COMPTE  RENDU 

A L A 

CONVENTION  NATIONALE 

Parle  G.  Philippeaux^Plui  de  ses  membres , 

Député^  commijfaire  darts  les  dépanemcns  du 

centre  ù de  Voue  fl  (i). 

ÎMPRIMi  PAR  ORDRE  DE  RA  CoNYENTlOîf  JrAtiqjf Al»* 


f-jCV..- 


Kr  ' i 


PREMiÈRÉ  PARTIE. 

NE  nuée  de  vautours  à figure  humaine  , dirigée  pâr 
des  ferpsns  monftrueux  , dignes  fatellitcs  du  vieux  Luci» 
fer  qui  règne  à Home , avoit  déjà  porté  la  défolation 
dans  .cinq  départemens  du  fud-oueft,  & rnenaçoitdii 
même  fort  toute  la  ci-devint  Bretagne.  La  ville  de 
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^ I ) Ce  compte  n’étant  que  l’extrait  de  ma  correspondance 
„,tc  le  comité  de  salut  public,  j’ai  cru  devoir  lui  conserver  1* 
forme  d’un  journal,  d’autant  plus  que  , pressé  par  les  évene- 
niens  et  les  devoirs  Impérieux  de  ma  rnissioiï  , je|n’ai  ni  le  temps 
ni  les  moyens  de  faire  un  autre  travail.  Je  repars  pour  la  Vendée  ; 
Je  consacrerai  mes  premieré  instans  à achever  ce  compte,  où  de 
grandes  vérités  encore  seront  révélées  avec  toute  la  franchise 
d’un  républicain  qui  ne  veut  ni  caresser  ni  ménager  personne  , 
mais  immoler  tous  le?  égoïstes  et  les  prèvarkatetiis  sur  l’autel  de 
la  Patrie* 
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Nantes , après  FinvaHon  de  Saumur  5c  d’Angers , fe  trou- 
voit  inveflie,  ôc  toutes  les  horreurs  fe  difpofoient  contre 
elle.  Tiraillée  entre  l’amour  de  la  patrie , les  intrigues 
une  faaion  atroce  qui  veut  bouleverfer  la  France  , 
&la  crainte  d’être  dévafliée  par  les  brigands , elle  dé- 
puta quatre  commilTaires  auprès  du  fénat^  pour  lui 
peindre  rétat  alarmant  de  cette  ville  fameufe  , ëc  le 
conjurer  de  venir  à fon  fecours.  La  Convention , par- 
tageant les  anxiétés  de  Nantes  , décréta,  le  24  juin 
dernier , que  quatre  de  fes  membres  iroient  parcourir 
les  départem.ens  du  centre  & de  roueft  , pour  y folli-. 
citer  des  renforts  auxiliaires  contra  les  brigands  de  la 
Vendée,  h fe  concerter  , tant  avec  les  autres  commif- 
faires  qu’avec  les  généraux  , .iur  les  moyens  de  termi- 
na cette  guerre  arfreufe. 

Ces  quatre  commiîfaires  furent  les  citoyens  Meaulle, 
Foucher  de  , Nantes  j , Efnue-Lavallée,  & moi.  li  falloit 
peu  délibérer  5c  agir  beaucoup  : nous  convînmes  de  nous 
partager  en  quatre  fefiions  , pour  agir  tcu.s  à-la-fois 
dans  les  divilions  départementales' qui  furent  affignées 
à chacun  de  nous;  5c  pour  que  les  miffionnaires  de 
Nantes  fuflent  témoins  de  notre  zèle  à féconder  leurs 
nous^  arrêtâmes  que  l’un  d’eux  accompagneroit 
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chaque  reprefentant  , & concourroit  avec  lui  au  plus 
grand  fuçcès  de  la  mürion  c ;mmune.  Je  me  rendis  le 
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fraternelle  auprès  des  adminidrareurs  devoir  précéder 
tout  aâe  oderilîble  : tous  les  efprits  volèrent  en  quelque 
forte  au-devant  de  nos  demandes.  Le  département  de 
Seine-5c-Ciie  n efi:  comparable  qu’à  lui-même  pour  le 
civiime  & les  talens.  Il  y eut,  le  lendemain ^ uneféance 
foîemnelle  des  trois  corps  adminiftratifs  ; elle  offrit  le 
plus  beau  fpeâacle  à Lhomme  feniible  Un  petit  dif- 
c'ours  que  je  "prononçai  caufa  la  plus  vive  émotion  fur 
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laffemblee  : je  vis  couler  les  larmes  precieufes  de  Tan- 
xiéte  républicaine;  tous  les  cœurs  paroifToient  être  d’in« 
^elligence  pour  ofFrir  a la  patrie  des  fecours  efîicâces  ^ 
cc  applanir  les  difficultés.  Ce  departement  avoir  déjà 
fourni  feize  bataillons,  rantaux  frontières  qu’a  la  Ven-’ 
dée;  la  levée  d’un  nouveau  bataillon  d’infanrerie>,  d’un' 
efcadron  de  cavalerie  ; leur  formation  , arniément 
équipement  fous  huitaine  , lé  iLipplément  de  foldeèné-» 
ce  due  par  le  prix  exceilif  des  premiers  befoins , les  fe- 
cours dus  aux  familles  néceffiteufes  de  chaque  volon-’ 
taire , tour  cela  fut  réglé  dans  la  même  féance.  Lés  ad'--' 
minffirateurs , imitant  l’exemple  de  ceux  de  rHérauîfo 
avoient  mis  la  bourfe  des  riches  en  réquîhtion  iirrquâ 
concurrence  de  3,500,000  liv. , pour  fulWenir  amx  dé- 
penfes  extraoramaires  de  ce  genre  ; quelques  égoïdes 
reclamoient , fous  prétexté  qu'en  cumulant  ce  tribut 
avec  1 emprunt  force  d’un  milliard  , d y auroit  double 
emploi  . mais , d un  cote  , la  taxe  de  guerre  portoit  fur 
toutes  les  fortunes  fupéiieures  a 1 500  hv.  cte  revenu  , 
tandis  que  l’emprunt  d’un  milliard  n’atteint  que  celles 
de  (j  ôc  1 o,O0o  liv.  J de  1 autie  , on  devoir  mettre  la  taxe 
de  guerre  dans  une  claffe  particLilière  & didinae.  Qans 
les  conjonaures  périlleufes  où  nous  fommes  , la  patrie, 
femblable  à une^  citadelle  affiégée,  invoque  le  fecours 
de  tous  fes  enfans  : s’ils  ne  paient  pas  de  leur  per- 
fonne,  ils  doivent  payer  au  moins  de  leurs  boorfes  : une 
partie  légère  de  leur  aifance  feroit-eile  donc  moins  oré- 
cieufe  que  le  fang  & la  vie  du  volontaire,  dont  il  foit  le 
facrihee  ^pour  fauver  les  propriétés  & la  perfonne  du 
riche  qui  attend  avec  nonchalance  Tiffae  des  événe- 
mens?  Ainh  , nous  rejetâmes  la  chicane  indifcrète  des 
récîamans. 

Heureufe  contrée  , qui  ne  rappelle  fes  facrifîces  au 
falut  public  que  pour  en  faire  de  nouveaux  ! C’elfdans 
ce  département  que  réiidoit  la  groffe  & viLtine  bête 
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iqu^on  appeloit  roi.  Verfailles  , quî  ne  vîvoît  que  du 
luxe  & des  prodigalités  de  la  cour , a plus  foufFert  de 
la  révolution  qu’aucune  autre  ville;  m:\is  le  souvenir 
d’un  roi  la  fait  fiû ITon ne r d’horreur,  elle  chérit  la  liberté, 
elle' exècre  la  faèliondes  hommes  d’état  qui  veulent  dé- 
chirer la  France,  & fou  regret  le  plus  amer  efl:  d’avoir 
porté  à la  Convention  le  perhde  Gorfas. 

Ijous  étions  le  28  à Chartres  : nous  y trouvâmes  un 
direftoire  aulU  bon  montagnard  que  celui  de  Verfailles. 
L’affemblée  générale  des  trois  corps  admlniftratifs  fut 
convoquée  pour  le  lendemain.  L’auditoire  étoit  im- 
îîienfé.  Un  membre  obf.rva  que  le  comité  de  falut  pu- 
Î5lic  lui  avoit  annoncé  des  moyens  vifiorieux  pour  finir, 
îa  guerre  de  la  Vendée , & qu’ainfi  toute  levée  nou- 
velle étoit  inutile.  Je  répondis  qce  ces  moyens  viôo- 
rieux  réfidoient  dans  le  civifme  ôc  le  dévouement  des 
républicains , fur  lefquels  on  doit  compter  quand  la 
patrie  fouffre  ; qu’apathiques  au  fein  de  leurs  foyers  , 
iis  y feroient  ruinés  & malTacrés  en  détail , tandis  qu’eu 
agiffant  en  maffe  , fous  la  proteélion  d’une  armée  puif- 
fante  ^ ils  forçoient  la  viSoire.  J’inliftai  vigoureufe- 
ment  fur  cette  idée  ^ & elle  produif  t fon  effet.  Quoi- 
qu’on fût  à la  veille  de  la  récolte,  & que  dans  un  pays 
aulTî  agricole  que  la  ci-devant  Eeauce  , tous  les  bras 
fuffent  nécefTaires  au  travail  des  champs  , nous  obtîn- 
mes un  bataillon  & de  la  cavalerie.  Les  citoyens  fen- 
, tirent  que  l’ennemi  feroit  lui-même  leur  moilTon,  1 1 , 
faute  de  réiiflance  5 il  pénéîroit  dans  leurs  foyers,  & 
que  le  plus  preiTant  étoit  de  voler  à fa  rencontre. 

Nous  crûmes  que  notre  miffion  ne  fe  b mnoit  pas  à 
obtenir  des  bataillons,  mais-quil  falloit  aulli  éclairer 
le  public  fur  le  caraélère  des  derniers  événemens  qui 
ont  fauvé  la  liberté  en  France.  Nous  démontrâmes  la 
perfidie  des  intrigans  qui  avoient  creufé  notre  abyme 
jufqu’à  l’époque  du  31  mai^  leur  marche  déloyale  tou- 
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jours  combiinée  avec  celle  de  nos  ennemis  extérieurs  ^ 
intérieurs , rétat.  affreux  où  ils  avoient  réduit  la  Con?  ^ 
vention  jufqu’au  moment  de  leur  chute,  fon  attitude 
fublime  depuis  cetie  époque  falu^alre.  Nous  étions  dans 
la  patrie  des  Briffot,  Féûon&le  Sage^  dans  le  dépar- 
tement qui  a voit  diputé  deux  autres  confpirateurs  fugi- 
tifs , & au  milieu  de  leurs  familles;  cependant  mon 
difcours  fut  vivement  applaudi  ^ 8c  fon  Impreflion  una- 
nimement rrrêtée  par  les  trois  corps  adminiitratifs^  pour 
fervir  de  fanai  à tous  les  citoyens  uffr.ure-cc-Lcir. 

Le  fuir  nous  nous  rendîmes  a la  fociete  populaire  ^ OU 
des  milliers  de  fans-culottes  nous  reçurent  à bras  ou- 
verts. Nous  éleéli'isâmes  les  cœurs  du  feu  divin  de  1^ 
patrie  , dent  le?  nôtres  étoient  embrafe.  La  conihtu- 
tion , que  nous  avions  rernife  au  departement  j,  8c  que 
nous  apportions  à la  fociété^  nous  fourni lîoit  une  yafte 
carrière.  Xous  les  bras  furent  leves  au  ciel  pour  bénir  les 
îégixlateurs  généreux  qui , apres  avoir  jeté  la  piemiere 
bafe  républic'aine  par  l’arrêt  de  mort  du  tyran  ^ avoient 
oppofé  un  courage  inflexible  aux  efforts  affucieux  de  lu 
ligue  des  traîtres  ^ avoient  triomphe  de  leurs  manœu- 
vres , & procuré  au  peuple  cette  confticution  admirable, 
chef-d’œuvre  de  fageffe  8c  de  philantnropie.  Nous  for- 
tîmes  du  lieu  de  îaïéance  pour  faire  une  proceffion  ci- 
vique dans  tout®  la  ville.  L hymne  des  enfans  de  jVlar—  ^ 
feilie  , chanté  avec  tranfport  dans  les  quartiers  anffo— 
cratiques  purriîoit  l’air  de  ces  régions  infeêles  ; la 
ffrophe,  -mourfacn  de  la  patrie,^  entonnée  au  pied  de 
chaque  arbre  de  la  liberté  , faifoit  treffaillîr  tous  les 
cœurs  patriotes.  Pendant  la  marche  ^ nous  étions  acca- 
blés de  l’eRthoufiafme  populaire  ; jufqu’aux  femmes^ôc 
aux  enfans  fe  preffoient  autour  de  nous  pour  embra  er 
nos  vêtemens  quand  ils  ne  pouvoient  atteindre  nos  per- 
fonnes  *.  c’étoit  le  fpeffacle  le  plus  attendriffanc  pour  es 
qui  ont  çonfervé  1q  cachet  de  la  nature*  Il  etoit 
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quand  nous  pûmss  nous  foufxraire  â repapreiTe- 
rnent  genÊral , . pour  monter  en  voiture  & pourfuivre 
notre  niiilion  dans  les  autres  contrées. 

Le  lendemain  nous  rencontrâmes,  à Nogent-le-Ro- 
trou^ plufieurs  voitures  de  prifonniers  faits  fur  1 armée 
anti-chre tienne . Ces  hommes  avoient  un  regard  hniftre  &- 
farouche  ; la  divinité  infernale  qu’on  leur  fait  fervir  femr 
blüiî  être  empreinte  fur  leurs  phyho^^^oniies.  Je  voulus 
parhm  à plufieurs  ; mais  ranimai  le  plus  brut  eR  rai- 
fonnable  en  comparaifon  de  ces  infortunés.  J’eus  Famé 
pppredée  en  réhechiflant  qii’iis  ëtoient  doublement  vie-** 
rimes  de  la  fcélérateffe  de  leurs  prêtres.,  & qu’avec  une 
bonne  inftruSîon  publique  on  eût  fait  de  ces  tigres 
des  hommes  interefians. 

Je  ils  convoquer  la  iociétë  populaire  pour  me  rendre 
dans  fon  fein  ; car  c’efu  la  qu’un  eprefenîant  du  peuple 
doit  etre  jaloLoi  de  le  cou  fondre  avec  les  enfans  pri- 
vilégiés de  ia,  patrie.  iNirus  y trouvâmes  un  concours 
immenfe  oui  béniffoit  les  iauveurs  de  la  République  : je 
leur  peignis  (es  .iangers  & fes  refïoiirces.  Dans  la  si- 
tuation 011  nous  Iriîfsâmes  les  elpritSj,  mille  hommes 
au  mouis  de  ce  feul  dildriR  nous  euffent  fuivis  s’ils 
a voient  eu  des  armes.  N ous  i''’iTruisîmes  le  departement 
d’Ç'ure.  - & - • oir  des  leflources' qu’il  trouvercit  dans 
cette  contrée. 

J’appris  qu  une  lettre  infdieufe  avoit  été  envoyée 
au  direRoire  de  cette  ville  par  un  diltrifî:  de  la  Sarthe, 
pour  foulever  les  efprits  contre  la  Convention.  Après 
avoir  vérifie  le  fait  , nous  primes  , en  paffanî  à la  Ferté- 
BernaiA,  une  copie  de  cette  lettre,  qui  renchériiToit 
iur  les  libelles  du  Calvados  : tlle  forroitdn  département 
de  la  Sarthe.  Nous  arrivâmes  au  Mans  à une  heure  du 
matin. 

^ A fept^Reures  je  iis  prévenir  le  préiident  de  Fadmi- 
mSrauon  que  nous  devions  nous  y rendre  \ elle  ^voit 
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convoqaë''"dans  fon  fein  dëputàîlon.s  de  tous  ^ 
diftridts  5c  foclétës  populaires,  pour  délibérer  Jwr 
tuaùon  poiitiqi'c  dii  pouverncmeat  : tels  étoient  les  termes 
céilne  proclamation  où  tous  jes  anathèmes  étdient  lancés 
contre  les  marchifits  ^ les  fâche les  agitateurs.  Je  ne 
veux  caraftérifer  ni  le  but  de  cetre  proclamation  ni  les 
aSes  arbitraires  qui  bavoient  iuivie ^ parce  que  nous 
fûmes  allez  heureux  pour  faire  tout  rentrer  dans  1 ordre, 
avant  notre  départ  ^ 5c  quhl  ne  faut  pas  reveiller  des 
fouvenirs  pénibles. 

Arrivés  au  lieu  des  féances  de  l’affemblée  generale > 
dont  rauditoire  étoit  immenfe,  je  prononçai  un  difeours 
véhément  fur  les  conjonèlures  où  nous  nous  trouvions; 
je  démontrai  avec  force  qu’au  beu  de  fervir  les  in- 
trig^ans  pervers  qui  veulent  déchirer  la  Republique , il 
fiiloit  une  grande  harmonie  de  fentmiens  ôc  de  volontés 
contre  l’ennemi  commun,  qui  étoit  à nos  portes.  Après 
avoir  pris  une  attitude  févère,  comme  organe  de  la  Con- 
vention , je  dépofai  le  caractère  d’homme  public  pour 
prendre  celui  d’un  frère  & d'un  négociateur  de  paix. 
I.a  fociété  populaire  étoit  venue  réclamer  contre  plu- 
heurs  a&es  d’oppreliion  qui  meitoieni;  la  liberté  en  peril^; 
on  lui  faifoit  des'  réponies  amères  : les  deux  partis 
s’aiurlffoient  de  plus  en  plus  ; leur  haine  étoit  aufli 
p’;ononcée  qu’entre  les  deux  côtes  de  la  Convention  ; 
■'de  part  & d’autre  on  foupiroit  après  la  vengeance  , 
une' légère  étincelle  pouvoit  allumer  rinccndie.  Cette 
première  féance  , fort  orageufe  , dura  jufqu  a minuit.  Je 
me  rendis  de  fuite  a la  fociéte  populaire  , qui  m atten- 
doit  : la  plus  entière  confiance  ùc  la  plus  tendie  affec- 
tion m’y  avoient  précédé.  Là  au  milieu  de  mes  freres  ^ 
■'n’étant  plus  entouré  de  pièges,  mon  aoie  pouvoit  na-« 
ger  dans  fon  élément  primitif.  Je  tins  à ces  braves  amiy 
le  langage  qui  convenoit  aux  circonflances  ; je  rejetai 
fur  les  paÜions  cruelles  qui  aveuglent  la  vertu  même  ,, 
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dans  un  moment  de  crife  révolutionnaire , les  griefs 
dont  leurs  cœurs  étolent  ulcérés.  J’eufle  regardé  comme 
un  crime  de  refroidir  le  ir  énergie  ; mais  je  les  conjurai 
de  faire  à un  traité  de  paixj  s’il  m’étoit  polîible  d’y 
parvenir,  tons- les  facrinces  que  des  hommes  généreux 
dévoient  â la  grande  çonhdération  du  falut  public.  Le 
ton  des  réponïes  me  fit  juger  que  je  pouvois  aller  en 
avant.  A fept  heures  du  matin  le  département  reprit  fa 
féance  folemnelle , & j’y  pourfuivis  ma  négociation  ; je 
fis  mouvoir  tous  les  reîTorts  qui  peuvent  agrandir  les 
âmes  & leur  faire  abjurer  toute  paffion  odieufe.  Il  faL 
îoit  des  ménagemens  extrêmes  pour  que  l’amour-propre 
d’aucun  parti  neconrpirât  pasen  fecret  contre  mes  efforts, 
Je  pour  reutrallfer  la  malveillance  de  quelques  indivi- 
dus : celle-ci  m’opp&fa  une  lutte  férieufe;  mais  comme 
la  mafie  étoit  bonne,  j’obtins  enfin  la  vidloire  ; non- 
feulement  la  réconciliation  fut  complète,  & tous  les 
fermens  d’aigreur  étouffés  ; mais  ce  triomphe  en  pro- 
duifit  un  antre  non  moins  précieux  dans  la  levée  de  deux 
nouveaux  bataillons  & dç  deux  efeadrons  pour  renforcer 
l’armée  de  l’ouefi.  Plufieurs  obffacles  fe  préfentoient  ; 
celui  du  défaut  d’armes  fut  applani  par  la  reflburc^  pro- 
vifoiredes  fufils  de  chaffe,  qu’on  réfolut  de  prendre  dans 
tous  les  endroits  , & la  promefTe  à chaque  volyntaire 
qui  apporteroit  un  fufil  à l’adminifirat'on  de  lu»  en  payer 
la  valeur.  Quant  au  fupplément  de  folce.&  aux  fecours 
dus  aux  familles  indigentes,  je  propofai  d’y  pourvoir 
en  imitant  la  conduite  de  l’Hérault  Se  de  V erfailles , tou- 
chant b bourfe  des  riches.  Quoiqu’étranger  à cette  clafie , 
je  n’offris  pas  moins  de  contribuer  jufqu’au  tiers  de  mon 
traitemeî-t,  fi  l’admipifiranon  adoptoit  cette  prorofition  j, 
^ la  mefure  fut  arrêtée.  Urç  fimple  invitation  aux  pa- 
triotes eût  attiré  beaucoup  d’offrandes  civiques  , car 
ceux-ci  ne  calculent  jamais  avec  la  patrie  ; mais  l’in- 
fouciant  ou  i arifigerate  n’euffent  fait  que  tourner  eu 


dërlfion  ce  dévouement  généreux,  en  gardant  leur  or 
pour  les  ennemis.  Il  falloit  les  atteindre  par  une  requi- 
lition  forcée,  & l'.s  intéreffer  pour  la  première  fois  au 
falut  public  ^ en  les  fauvaxut  eux-mêmes  paternellement 
des  défaifres  qu'ils  fubiroient  li  remploi  d’une  partie 
de  leur  aifance  ne  garantilToit  tout  iereite  de  la  cupidité 
des  bria'ands.  i es  autres  difficultés  furent  levées  avant 
de  terminer  la  féance. 

Nous  partîmes  en  grand  cortege  de  l’hôtel  du  depar- 
tement , où  une  députation  de  la  fociéte  populaire  étoit 
venus  donner  le  lignai  de  paix;  & faifant  une/-Tuc^///c>/2 
folemnelle  jufqu’à  la  place  publique,  nous  arrivâmes 
à l’arbre  de  la  liberté  , ayant  autour  de  nous  près  d.e 
vingt  milli  âmes  réunies  jufques  fur  les  toits  : là  , ie 
prononçai  cette  formule  de  ferment , apres  un  difcours 
laconique  & fraternel  ; 

cc  Jurons  tous , citoyens , devant  ce  hgne  augufte  de 
notfe  riju^i cciioji  j d’étouffer  les  refientin  ens  ôc  les 
haines  dans  l’amour  commun  de  la  patrie  ; de  réunir 
nos  fentimens  & nos  volontés  vers  le  but  effentiel, 
d’affermir  la  liberté  , l’égalite  , la  Republique  une 
indivifîbie.  Refpeô  à la  Convention  nationale  , centre 
néceffaire  de  tous  les  vœux  & notre  feiil  moyen  de 
falut  ; anathème  aux  fédéralilles  & aux  tyrans  de  toute 
efpèce  ; exécration  aux  macbmateurs  qui  veulent  nous 
divifet  pour  nous  détruire  l’un  par  l’autre.  Jurons  de 
refpeéier  les  droits  de  l’homme^  les  lois  & les  pro- 
priétés , d obéir  aux  autorités  légitimes;  de  nous  preffer 
les  uns  contre  les  autres  pour  ecrafer  l’ennemi  comm  rij 
qui  nous  prépare  des  fers  ; de  rendre  la  bberre  triom^ 
pbante,ou  de  nous  enfevelir  tous  fous  les  ruines  de  la 
République 

Un  cri  général  répéta  ce  ferment  folemnel  avec  la  plus 
touchante"  effurion  ; les  cœurs  étoient  p’ofondtmenr> 
émus:  c’étoit  uji  mgmçnt  délicieux  pour  le  philanthrope. 
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Noti?  nous  rendîmes  enfuite,  chantant  Fhymne  des  Mar-* 
jeilîaîs^â  la  ieancedu  club,  dont  le  local,  quoique  valde, 
put  contenir  à peine  la  moitié  du  cortège.  Dans  ce  temple 
de  la  franchife  & de  la  loyauté  républicaine,  les  âmes 
achevèrent  de  fe  confondre  ; les  profcrits  de  part  & 
d’autre,  ennemis  implacables  quelques  heures  avant, 
fe  donnèrent  l’accolade  fraternelle  ; &.  les  derniers 
veftiges  du  ichifme  furent  anéantis.  Cette  féance  fut 
majelfueufe  & attendriflante  ; elle  dura  jufqu’à  minuit , 
que  nous  nous  arrachâmes  aux  embrafTemens  & à l’alé- 
grefle  générale^  pour  nous  rendre  incontinent  à Tours  ; 
car  nous  comptions  les  minutes  dans  la  crife  inquiétante 
où  fe  trouvou  la  chofe  publique. 

Jhn^miTai  par  un  autre  courier  le  tableau  de  nos  opé- 
rations ôc  de  nos  remarques  dans  les  départemens  d'Indre- 
cc-Loire^  de  la  Vienne,  des  Deux-Sèvres,  de  la  Cha- 
rente, de  la  Haute-Vienne,  de  l’Indre,  ëcc.  Nous  nous 
fommes  convaincus  par-tOut  que  l’efprit  du  peuple  efl: 
excellent , & qu’il  n’a  befoin  que  d’une  bonne  dire&on 
pour  être  à la  hauteur  des  circonflances. 


/oû'rs^  h 7.1  jiiïUcz.  L’échec  mialheureux  que  nous 
x^euons  d éprouver  après  deux  vifloires  , efl  dû  â plu- 
Leurs  cauies,  dont  la  principale  eft  le  défaut  d’enfemble 
dans  les  mefures  , & la  lâcheté  d’un  grand  nombre 
à'hommes  à épaulettes  , qui  ont  donné  le  lignai  de  la 
déroute.  Il  eft  inoui  que  le  miouvement  de  la  grande  ar- 
mée de  Tours  n’eût  pas  été  combiné  avec  celui  de 
1 armée  de  Niort , qui  n’a  été  inflruite  que  trois  jours 
apres  , & de  fa  m.arche,  & de  fa  déroute.  On  m’affuroit 
cependam,  lorfqiie  j’arrivai  à Tours  le  i8,  que  le  plan 
de  campagne  avoir  été  concerté  entre  les  généraux  de 
toutes  les  colonnes.  Accablé  d’alfaires  , que  les  circonf- 
tances  multiplient , je  fuis'forcé  de  remettre  les  détails , 
qin  d’ailleurs  ne  font  pas  encore  parfaitemi ent  connus. 
Cite  grande  parue  de  l’arrriéc  s efl  repliée  à Chinon: 
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le  mel  n’efl  pas  audi  grand  qu’on  l’avoit  débité  d’abord; 
nous  fommes  feulement  retardés  de  trois  femaines, 
pendant  iefquelles  il  faudra  purger  l’armée  d’un  grand 
nombre  de  lâches  & de  fcélérats  qui  s’y  trouvent. 

SECONDE  PARTIE. 

Notre  million  fe  trouvoit  remplie  d’une  maniéré  fa- 
tisfaifante  dans  trois  départemens  ; nous  devions  paffer 
de  la  Sartlie  dans  J.  oir-&-Cher  : mais  notre  inquiétude 
fur  les  dangers  de  Nantes^  augmentée  par-le  rapport 
du  Courier  de  la  malle  ^ qui  nous  fit  voir  que  cette 
ville  étoit  cernée  depuis  la  Loire  jufqu’au-dela  du  che- 
min de  Vannes  , nous  ht  prendre  celui  de  Tours  pour 
prefler  le  départ  de  l’armée  qui  devoir  fecourir  les 
Nantais.  Avant  de  quitter  le  Mans , je  fis  mettre  en 
liberté  un  patriote  de  Mamers  , que  les  Buzotins  fai- 
foient  gémir  dans  les  cachots  , & j’expédiai  en  même 
temps  l’ordre  de  traduire  à la  barre  le  procureur-fyndic 
du  diilTiél  de  Mamers , qui  non  - feulement  avoit  aif- 
tribué  une  proclamationnncendiaire  & féditieufe,  mais 
s’étOîL  rendu  à i’affemblée  fédéralifle  du  departement 
de  rOrne  , pour  faire  hommage  de  fon  diilriâ  aux 
conjurés. 

Arrivés  à Tours  dans  la  matinée  du  3 juillet,  nous 
apprîmes  que  prefque  toute  l’armée  étoit  defcendue  la 
Loire  jufqu’à  Saumur,  que  les  brigands  venoient  d’éva- 
cuer. Nous  nous  rendîmes  â la  commifïion  centrale  , 
qu’un  démêlé  fâcheux  avec  le  département  d’Tndre-ec- 
Loire  occupoit  dans  ce  moment.  Le  général  Menou  fur- 
vint  quelques  minutes  après,  portant  en  écharpe  la  main 
qu’il  avoit  eu  fracaffée  lors  de  la  déroute  de  Saumur. 
La  commifïion  arrêta  que,  l’armée  ne  pouvant  agir  qu  en 
conféquence  des  ordres  du  général  en  chef , mon  ca- 
marade moi  irions  le  joindre  à Niort  pour  prefTer  fa 
détermination.  Nous  partîmes  dans  la  nuit  du  3 au  4^ 
5c  rencontrâmes , entre  Poitiers  5c  Niort , apres  une 
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marche  de  quarante  lîenes,  le  general  Biron,  qui  (e 
rendoit  a Saumiir  pour  commander  l’armée  en  per- 
fonne.  Je  fis  arrêter  fes  équipages;  Ôc  après  une  demi- 
heure  de  conférence  en  plain  champ,  je  pris  de  Biron^ 
que  je  voyoïs  pour  la  première  fois  , une  opinion  affez 
favorable.  Si  cinq  à fix  mille  hommes  feulement  de 
l’armée  de  Tours  veulent  fe  battre  j me  dit-il  , je  ré- 
ponds de  vaincre  6c  de  finir  la  guerre.  Je  croyois  que 
l’armée  de  Niort  pourroit  battre  le  fi^nc  def  colonnes 
ennemies,  pendant  que  celle  de  Tours  tomberoit  fur 
leurs  derrières  & que  la  divifion  de  Nantes  les  attaque- 
roit  de  front,  de  forte  qu’en  moins  de  quinze  jours  cette 
race  de  brigands  pourroit  être  complètement  anéantie  ; 
mais  tous  mes  calculs  échouèrent  quand  le  général  nous 
afiura  qu’il  y avoit  à Niort  neuf  mille  hommes , dont 
trois  feulement  de  troupes  effeâives  à peine  fufiifantes 
pour  défendre  cette  digue  précieufe  de  la  Rochelle  & 
de  Rochefort.  Mon  collègue  Gafparin  , qui  revenoit  de 
Niort  avec  le  général^  a dû  rendre  compte  de  ces  faits 
au  comité  de  falut  public , qui  l’avoit  chargé  de  leur 
vérification. 

Dans  cet  état  des  chofes  , nous  crûmes  devoir  conti- 
nuer notre  mifiion  principale , & rétrograder  vers  Poi- 
tiers. Nous  vîmes  les  adminifirateurs , qui  nous  dirent 
que  vingt  mille  hommes  de  leur  département  s’étoient 
levés  pour  fe  porter  en  mafle  contre  les  brigands;  qu’on 
les  avoit  congédiés  d’une  manière  odieufe , & que 
cette  circonftance , jointe  aux  approches  de  la  moififon  ^ 
rendqit  une  nouvelle  levée  d’hommes  extrêmement 
difficile.  Nous  sûmes  qu’environ  mille  hommes  de  con- 
tingens  requis  étoient  cantonnés  dans  plufieurs  dklriâs  , 
& il  nous  parut  que  mettre  ce  renfort  en  aélîvité  im- 
médiate, etoit  ce  qu’il  y avoit  de  mieux  à faire.  Lô 
defaut  d armes  fe  'faifoit  fentir  dans  ce  département 
comme  dans  tous  autres  ; il  n’y  relloit  que  cinq,  à 
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fix  cents  fufils  défeftueux  » pour  la  réparation  defquels 
un  attelier  de  fourbifïeurs  f^e  trouvoit  établi.  L adminif- 
tration  demandoit  qu’on  y joignît  une  partie  des  armes 
rebutées  du  magalin  de  Maubeuge , qui  avoient  été 
portées  à Niort  : nous  lüi'promîmes  d’appuyer  fa  dç*- 
mande;  mais  il  nous  a été  démontré  depuis  qu’elle, 
avoit  trop  d’inconvéniens  j & qu’il  étoit  plus  opportun 
de  ne  pas  dégarnir  le  trop  foible  arfenal  de  Niort.  En 
conféquence  nous  nous  fommes  bornés  a requérir  un, 
nombre  d’hommes  d’élite  proportionné  à celui  des  armes 
que  le  département  de  la  V'^ienne  pourroit  reunir  ; car  il 
eft  plus  onéreux  qu’utiie  de  ralîembler  en  corps  d armee 
une  malle  de  citoyens  qui  ^ ne  pouvant  ni  manœuvrer , ni 
marcher  à l’ennemi , faute  de  fufils  ^ ne  fervent  qu’à  con- 
fommer  les  provilîons  & favonfer  le  defordre» 

Nous  étions  avec  de  braves  fans-culottes,  membres 
de  la  fociété  populaire  que  nous  allions  faire  affemblerj 
^ ainfi  que  les  trois  corps  adminiftratifs , pour  opérer  , 
comme  dans  le  departement  de  la  Sarthe , un  grand 
' mouvement  de  réunion  &c  d efforts  genereux-^^  quand 
nous  apprîmes  que  le  corps  de  Weflermann  , vainqueur 
à Châtillon  la  furveille  , venoit  d’être  mis  en  pleine  dé- 
route, & que  Niort , avec  une  garnifon  foible  , couroif 
I des  dangers  t Eennemi , ajoutoit-on , eif  déjà  a Saint-* 

I Maixent.  Cette  nouvelle  nous  pénétra  de  douleur;  nous 

prîmes  la  route  de  Niort  pour  voir  de  près  la  mOullache 
des  brigands.  Arrives  a Saint-Maixent  une  partie  des 
débris  de  l’armée  nous  confirma  1 echec  m^alheureux 
qu’elle  venoit  d’éprouver  ; Bourdon  5c  Goupilîeau,  qui 
s’y  étoient  rendus  de  Niort , montoient  a cheval  avec 
' Chalbos , pour  arrêter  les  progrès  de  ce  defaflre.  J offris 
de  les  accompagner  ; ils  trouvèrent  plus  convenable. de 
1 nous  faire  continuer  la  route  de  Niort.  A deux  lieues 
I de  cette  ville  , nous  trouvâmes  un  jeune  ofhcier  gifant 
! & accablé  d’un  fommeil  léthargique^.  Nous  lui  fîmes 
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répréndr^  fes  fcns  avec  beaucoup  de  peine  , & le  tranf- 
portâmes  dans  notre  voiture  jufqu  à Niort  ; il  nous 
onna  des  details  fur  la  défaite  de  Châtillon  , où  il  s’ëtoit 

capitaine  dans  le  treizième  bataillon 
d Orléans.  Aucun  officier  fupérieur,  & Weftermann 
ui-meme , n etoit  a fon  pofte.  Lorfque  la  légion  fut 
attaquée , il  y regnoit  la  plus  grande  négligence  ; au- 
■ €une  garde-avancée  pour  reconnoître  l’eRnemi  & fonner 
alarme  : une  déchargé  a mitraille  , qui  cribla  nos  frères, 
ut  Je  premier  Jignal  de  leur  approche.  Nos  canons  fe 
trouvaient  dans  un  enfoncement  très-bas  , d’où  il  étoit 
prefque  impohible  d’en  faire  ufage  ; & les  bataillons, 
epa^lors  de  la  furpnfe , hors  d’état  de  fe  rallier , furent 
aHaüines';d’une  manière  cruelle.  Quand  Werternunn 
urvint , il  dirigea  la  retraite  de  manière  que  fa  cava- 
Jerie  Je  trou  voit  à l’avaht-gafde  , au  lieu  de  protéger 
celle  de  1 infanterie  qui  acheva  d’être  accablée  par 
cette  .évolution  perfide.  Tel  fut  lé  récit  du  jeune  homme, 
qui  J bleffe  dans  l’aâion' où  fon  cheval  avoit  été  tué 
ous  ui , ne  s etoit  foufJrait  a la  mort , après  avoir  vu 
mallaerer  toute  fa  compagnie  , qu’en  fe  fauvant  der- 
rière un  cavalier  de  la  légion. 

Notre  premier  foin , en  arrivant  à Nioit.-fiit  de  vifiter 
tous  fes  moyens  de  défenfei  En  hommes . il  n’y  avoit 
Jtnaement  que  ce  que  Biron  nous  avoit  artefté  • trois 
mille  combattans  sûrs,  trois  mille  citoyens  requis,  &' 
trois  mille  autres  environ  fans  armes.  Boulard  étoit 
avec  un  autre  wrps  de  huit  a dix  mille  hommes , entre’ 
ks  Sables  & Machecoul  ; mais  deux  bataili-ons  de  la 
Gironde  , feduits  par  la  ligue  des  fédéraüftes,  vehoient 
de  quitter  leur  pofte.  L’arfenal  contenoir  q atre  à cinq  - 
mille  vieux  fufils  de  Maubeuge , qu’on  s'occupoit  de 
reparer  dans  plufieurs  attehers  ; mais  on  ne  pouvoir  en 
mettre  quune  cinquantaine  en  état  par  jour.  Les  arm, 
riers  de  Poitiers  & d’Angoulême  furent  requis  de  ven 


i Ll- 

^enir 


accroître  le  nombre  des  travailleurs.  De  bonnes  mu- 
railles , & des  redoutes  bien  difpofees  , protégeoient 
l’enceinte  de  la  ville.  Le  citoyen  Mafcort^  colonel  d’ar- 
tillerie cc  de  marine,  n’avoit  négligé  aucune  précaution: 
fon  zèle  &.  fon  efprit  d’ordre  fe  montroient  dans  les  plus 
minces  détails.  L’hôpital  militaire  ^ établi  par  les  foins 
de  mon  collègue  Augui , eft  un  des  mieux  ordonnés  de- 
là République;  tous  les  fecours  volent  au-devant  des 
befoins  dans  cet  afyle  de  la  douleur  ^ & l’hunianité  eÜ: 
fatisfaite.  Malheureufement  l’état  de  l’armée  , grâces  a 
l’infouciance  des  chefs , offroit  un  tableau  peu  flatteur; 
j’en  fis  l’obfervation  a mon  collègue  Augui  ^ qui , reliant 
à Niort,  fe  chargea  d’y  remédier. 

Des  rapports  sûrs  nous  ayant  appris  que  l’ennemi  ne 
faifoit  aucun  mouvement  contre  cette  ville,  nous  la 
quittâmes^  dans  la  nuit  du  7 au  8 , pour  fuivre  notre 
miffion  principale  : nous  vîmes  , en  palTant  à Saint- 
Jean-d’Angely  , lemagafin  à poudre  ; établifiement  pré^ 
cieux  J qui , avec  la  fonderie  de  Ruelle  , mérite  la  plus 
haute  proteâion. 

Nous  arrivâmes  à Angoulême  dans  la  nuit  du  8 aup. 
Le  département  de  la  Charente  eft  un  des  meilleurs  de  la 
République;  déjà  il  avoir  fourni  vingt  fix  bataillons^ 
quoique  foiblement  peuplé  : cependant  ^ aux  cris  de  la 
patrie  en  danger  , l’adminlitration  fit  partir  fept  cents 
hommes  de  Ruffec  pour  Niort;  & , d’après  nos  exhorta- 
tions prefiantes , elle  arrêta  la  levée  d’un  autre  batail- 
lon, qui  fe  formeroit , dans  le  chef-lieu  , aux  exercices 
militaires , pour  marcher  au  premier  fignah  Nous  nous 
rendîmes  de  la  féance  folemnelle  à la  fociété  populaire, 
dont  l’auditoire  étoit  nombreux  ; j’éleclrifai  les  cœurs 
par  un  difcours  analogue  aux  cuxonftances.  Les  voûtes 
retentirent  des  bénédiftions  qu’ils  adreflbient  à la  mon- 
agne  , fur-tout  lorfque  je  dépofal  l’aête  conflitutionnel. 
Nous  fortîmes  en  grand  cortège  du  lieu  de  la  féance  , 
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chantant  l’hymne  des  MarAilîaîR,  & nous  rendîmés  én 
]>îüGelhon  fur  une  efplanade  fuperhe  , où  les  républi- 
cains firent  entendre  leurs  accens  fublimes  autour  de 
l’arbre  de  la  liberté. 

Nous  partîmes , dans  là  nuit  du  p au  lô , pour  nous 
idre  à Limoges , cHef-lieu  du  département  de  la  Haute- 
\'ienne.  L’âpreté  des  fîtes  6c  i’idiome  inintelligible 
des  habltans  fembloient  nous  avoir  tranfportés  dans 
une  région  étrangère.  Laccudl  des  adminiflrateurs  , 
dans  les  conférences  préalables,  eut  trop  de  froideur  & 
de  dignité.  Nous  demandâmes  une  affemblée  folemnelle 
des  trois  corps  pour  le  lendemain  : j’eus  dé  la  peine  à 
y échauffer  les  cœurs  ; on  reffa  rhuet  pendant  quel- 
ques fécondés  ^ après  un  difcours  qui  devoir  produire 
une  forte  émotion.  Le  maire  ne  rompit  ce  fflence  af- 
fligeant que  pour  nous  dire  qu’un  épuifement  abfolu 
ne  permettüitf-  pas  d’efpérer  aucun  fecoiirs  dans  cette 
contrée.  Cette  réponfe  exafpéra  ma  verve  républicaine , 
& j’y  oppofai  des  tableaux  fi  brûlans  , que  les  âmes 
s’élevèrent  enfin  â la  hauteur  où  elles  dévoient  être  : 
la  tranfition  futaulli  étonnante  que  celle  du  pôle  glacial 
à-  la  zone  torride.  Je  profitai  de  ce  premier  fuccès  pour 
faire  arrêter  incontinent  les  mefures  d’exécution  ; cha- 
cun s’emprefla  de  mettre  la  main  â l’œuvre  : les  dif- 
iicuîtés  furent  applanies  par  les  mêmes  procédés  qu’à 
Vei failles  & au  Mans  fur  la  bourfe  du  riche,  par  un 
tocfin  de  commiffaires  dans  les  diffrifts  , & tous  les 
autres  moyens  propres  â réunir  , dans  le  plus  bref  dé- 
lai , un  bataillon  de  braves  féfoîus  dé  vaincre.  Le  dé- 
faut d’armes  nous  arrêtoit  comme  dans  les  autres  con- 
trées î il  fut  convenu  que  chaque  dépofitaire  d’un  fuffl 
feroit  preffé  d’en  faire  ufage  contre  les  brigands  , ou 
de  le  dépofer  à l’un  des  volontaires  qui  ailoit  lauver  ce 
qu’il  a de  plus  cher. 

Le  bruit  s’étoit  répandu  qu’une  force  armée  de  la 
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Gironde  ét®lt  en  marche  contre  les  Parifîens , & qu’elle 
alloit  paffer  par  Limoges  ; cette  nouvelle  avoit  préci- 
pité notre  marche  dans  cette  ville  , pour  arrêter  les 
deflTeins  facriiéges  de  cette  légion , fi  toute  pudeur 
& tout  fentiment  civique  n’étoient  pas  éteints  chez 
elle  , & l’entraîner  avec  nous  pour  vaincre  les  brigands 
de  la  Vendée  ^ au  lieu  de  féconder  leurs  attentats  par- 
ricides. Je  rapprochai  à cette  occafion  toutes  les  per- 
^ fidies  de  la  faclion  odieufe  qui  eût  englouti  la  répu- 
• blique  dans  l’abyme  fans  l’explofion  falutaire  du  31 
mai.  Je  réuffis  tellement  à convaincre  les  trois  corps , 
irréfolus  une  heure  auparavant  ^ qu’ils  arrêtèrent  Tim- 
prellion  de  mon  difcours  pour  fixer  l’opinion  publique 
de  leurs  adminifirés. 

La  plupart  des  membres  de  la  fociété  étoient  té- 
moins de  ces  grands  réfultats  ^ qu’ils  applaudirent  avec 
tranfport.  J’avois  demandé  une  féance  extraordinaire 
du  club  , pour  les  fortifier  dans  les  bons  principes  ; mais 
on  m’obferva  que  l’auditoire  feroit  le  même  qu’à  la 
féance  du  matin  ^ parce  que  chacun  étoit  livré  à fes 
travaux  ^ 5c  que  les  afiemblées  plus  nombreufes  fe  te- 
noient  le  dimanche.  Au  furplus , nous  laiffâmes  le  peuple 
de  Limoges  dans  des  difpofitions  telles,  que,  fi 
gniaud  & Gorfas  j originaires  de  cette  ville,  eufient^ 
ofé  s’y  préfenter  ^ l’indignation  générale  en  eût  fait 
jufiice. 

Nous  quittâmes  Limoges  dans  la  folrée  du  12,  pour 
nous  rendre  dans  le  département  .de  l’Indre.  Arrivés  à 
Châteauraux  le  1 3 , nous  reconnûmes  bientôt  que  l’ef- 
prit  public  étoit  à-peu-près  le  même  qu’à  Limoges  , 
c’eft-à'dire , excellent  chez  les  fans-culottes  ^ & fort  dou- 
teux chez  la  plupart  des  adminiftrateurs.  La  confiitu- 
tlon  devoit  être  préfentée  le  lendemain  a 1 accepta^tion 
du  peuple.  Je  me  préfentai  le  foir  à une  féance  extraor- 
dinaire du  club  ^ qui  me  parut  dans  les  meilleures  di4- 
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pofitions.  Le  lendemain  je  vis  les  adrninirtrstenfs  en 
féance  privée,  A les  entendre je  ne  pouvois  rien  efpé- 
rer  dans  le  moment  aéluel  : je  -leur  dis  que  j’efpérois 
beaucoup  & que  j’obtiendrois.  EfF  âivement^  dans  la 
féance  générale  de  raprès-inldi  , j’échauffai  tellement 
les  efpnts,,  que  j’obtins^  comme  à Limoges  ^ un  fuccès 
complet.  J’indiquai  les  mêmes  mefures^  elles  ffurent 
auffitôt  confacrées^  & le  département  de  l’îndre  nous 
fournira  huit  cents  hommes  tant  de  cavalerie  que  d’ih- 
fanterie.  J’ai  écrit  au  cornité  de  falut  public  pour  qu’il 
envoyé  à Châteauroux  iix.  canons  promis  à cette  ville 
depuis  deux  mois  ; ce  qui  la  mettra  en  état  de  monter 
une  école  d’artilleurs  ^ très-précieufe  dans  les  circonf- 
tances,  ...  „ _ • 

I a conftitution  fut  unanimement  acceptée  dans  .cetts 
ville.  Je  m’étois  p.réfenté  le  marin  à la  feftion  de  V (éga- 
lité ^ non  comme  iégiilateur  ^ mais  comme  membre  du 
füuverain , pour  émettre  mon  vœu  individi^el  fur  cette 
produélion  fublime.  Je  crus  que  ^ n’étant  pas  â la  Con- 
vention nationale , je  devons  faire  fentir  au  peuple  com- 
bien je  mettois  d importance  à exercer  le  plus  beau  droit 
de  l’homme  libre.  I.es  ci-devant  & les  riches  bourgeois 
affeftèrent  de  ne  point  paroitre  aux.  affemblées  pri- 
maires. Sans  doute  cette  claffe  d’hommes  gang^renés 
roule  encore  dans  fa  tête  quelques  deffeins  hniltres.  J\ai, 
établi , pour  les  déjouer^  un  comité  vigoureux  de  falut 
public^  qui  les  écrafera  dès  qu’ils  oferont  lever  la  tête 
ou  tramer  des  complots  ; car  il  faut  enfin  que  la  fouve- 
raineté  du  peuple  foudroyé  tout  infeffe  affez  audacieux 
pour  la  méconnoitre. 

La  féance  du  club  fut  majeffueufe : j’y  fus  efcorté^  en 
fortant  de  la  féance  adminiflrative^  par  une  multitude 
immenfe , qui  béniffoit  les  intrépides  montagnards  , 
fauveurs  de  la  République.  L’évêque  fexagénaire  de  ce 
département^  révéré  du  peuple  par  fes  vertus  civiqn-a 
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& niorales^  avoir  depuis  quelques  mois  publie  un  m 
deinent  indilcret  contre  la  loi  qui  récrie  1 état  civil  des 
Citoyens  - il  avcit  depuis  exhorte  fes  ouailles  d’y  obék, 
mais  on  trouvoit  fa  rëtraftation  infufhiante,  & fon  trai- 
teiTient  étoit  fufperidu.  Les  patriotes  profitèrent  de  la 
circonidance  de  cette  belle  journée  pour  réhabiliter  ce 
bon  Vieillard  , qui  le  matin  avoir  accepté  la  constitution, 
en  difant  qu’il  r/avoit  jamais  connu  d’ouvrage  plus  ad- 
m.irable  : ils  le  firent  venir  au  club  où  je  montai  en 
chaire  pour  lui  démontrer  , d’après  l’évangile  & les 
apôtres^  quhl  avoit  enfreint  la  loi  chrétienne  en  s’expo- 
fant  à réveiller  le  fanatifme  fur  une  chofe  purement 
civile  , qui  n’étoit  pas  du  domaine  de  la  religion  ; qu’elle 
n avoit  de  dogme  invariable  que  ces  deux  maximes  > 
adore  Dieu  ^ & aime  ton  prockaan  comm^  toi-même  } que 
toutes  les  autres  infiitutions , purement  humaines  , 
avoient  varié  dans  tous  les  fiècks  , ieion  les  pallions 
& les  circonftances  ; qu’au  relie  ^ la  voix  du  peuple 
était  celle  de  L ieu  meme  j & que  quand  fes  i -préfen- 
tans  avoient  proclamé  cetre  volonté  fuprême  pour  le 
bonheur  fociaL  tout  homme  ^ prêtre,  apôtre,,  évan- 
gélilte  ou  pape  ^ devoit  s’y  foumettre  avec  refpefl  s’il 
vouloir  être  réellement  chrétien.  Je  réuins  à convaincre 
le  pontife^,  qui  rendit  un  hommage  folemnel  à çes  grands 
principes  ; au  moyen  de  quoi  ^ je  convins  avec  Fadmi- 
nifiration  qu’elle  leveroit  la  fufpenfion  de  fon  traite- 
ment. 

Je  ne  puis  vous  rendre  avec  quel  enthoufiafme  les 
braves  fans- culottes  de  Châteauroux  célébrèrent  mon 
féjour  en  cette  ville.  Nous  allions  monter  en  voiture, 
J onze  heures  du  foir,  lorsqu’un  cortège  n -mbreux.  de 
dames  patriotes , la  plupart  belles  comme  T A mour  ^ vin- 
rent me  complimenter  d une  manière  digne  des  beaux 
jours  de  Rome  & de  Sparte^  ôc  l’une  d’elles,  au  nom 
de  toutes  , me  ceindre  la  couronne  civique.  J’avoue 
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toutes  les  facultés  de  inon  anie  reçurent  en  ce 
mornpit  une  fecoufie  profonde.  Un  républicain  cou- 
lonne  par  le  patriotifme  & les  Grâces  ne  peut  tenir  k 
un  tel  af  aut  lorfqu  il  eil  imprévu  , je  dis  à ces  char- 
mantes citoyennes  que  leur  image  me  fuivroit  à la 

Vendée  eî  doubleroit  mon  courage  pour  braver  les  coups 
de  canon. 

ÎNous  avons  obtenu  pour  notre  part  environ  huit  mille 
hommes  ; c etoit  un  grand  fucces  à la  veille  de  la  ré- 
colte . nous  euüions  reum  vingt  mille  hommes  , s’il 
nous  a voit  été  poffible  de  procurer  des  fuiilsj  car  on  s’en 
eft  dépouillé  par-tout  pour  armer  les  premiers  bataillons^ 
Ui , nos  aifenaux  n ayant  pu  remplacer  les  facrifices  de 
chaque  departement^  on  y éprouve  unedilette  abfolue , 
d autant  plus  facheufe  oans  les  circondances , que  fi  les 
brigands  poiivoient  accroître  leurs  invafions,  on  fe  trou- 
veroit  hors  d’état  de  leur  réfider. 

^ Si  nos  collègues  ont  aulîi  bien  réuffi  dans  les  trois 
divilions  quils  avoient  à parcourir,,  nous  aurons  fous 
tin  mois  une  nouvelle  armee  de  vingt-cinq  à trente  mille 
homm.es  fous  les  murs  de  Tours. 

Tes  fubfiihances  étoient  par- tout  un  fuN^t  d’inquié- 
tudes & d alarmes  ; la  loi  du  maximum^  qui  eût  été 
falutaiie  li  on  1 eût  executee  fidèlement^  elh  devenue 
calamiteufe  par  les  mefures  fauffes  de  l’égoïfme  ou 
de  la^  m.alveillance.  Dans  plufieurs  départemens  les 
adminiftraceUi’^}  ont  ayi  d une  maniéré  loyale  ÿ mais  en 
cela  mêm.e  ik  ont  fait  le  malheur  de  leurs  adminiftrés, 
par  la  conduite  peu  délicate  des  départemens  voifins, 
qui,,  pour  attirer  chez  eux  l’abondance^  ont  fait  leur  taxe 
plus  tard  ou  dans  des  proportions  plus  fortes  ; d’ailleurs 
on  CilFv  Ctoit  ^ dans  certains  endroits  j de  faire  vendre 
aux  niarchés  une^  foible  portion  des  grains  fur  k pied 
du  xiuximum a abandonner  le  furplus  aux  agiotages 
de  la  cupidité.  Toutes  ces  incohérences,  qui  ontroirmu 


tout  équilibré,  causèrent  une  fluâuation  pernicieufe,  îa 
difette  dans  plufieurs  endroits^  & une  cherté  exceffive 
au  lieu  d’une  diminution  dans  le  prix  du  pain.  Le  mal 
s’eft  accru  dans  une  progreffion  effrayante  , quand  le 
fyfleme  odieux  du  fédéralifme  eut  fait  prendre  à plu*- 
fieurs  adminiltrations  la  licence  de  lever  elles^mêmes 
ou  de  fufpendre  la  loi  du  maximum , qui  devoir  être 
maintenue  ou  abrogée  fimuîranément  par  une  mefure 
générale.  Ces  affes  de  révolte  contre  l’autorité  légi- 
time avoient  fait  tant  de  mal  en  pluheurs  endroits  de 
notre  paffage , qu’un  pain  noir  & dégoûtant  fe  vendoit 
jufqu’à  12  & 1 5 fous  la  livre. 

Nous  eûmes  plus  d’un  fujet  d’admirer  la  confiance  & 
la  rehgnation  du  peuple  dans  cet  état  de  calamité  pu- 
blique. Malgré  les  infinuations  perverfes  de  l’arillG- 
cratie  , la  malignité  de  fes  efforts  pour  l’exciter  à des 
excès  J & le  défaut  d’inftruêtion  qui  le  livre  à tous  les 
pièges  , il  a eu  la  fageffe  & la  vertu  d’endurer  tran- 
quillement cette  détreffe^  béniffant  la  main  paternelle 
qu’on  vouloir  lui  rendre  odieufe,  & exécrant  les  hommes 
perfides  qui  s’interpofoient  pour  le  réduire  au  défefpoir. 

Les  fociétés  populaires  mériteront  la  reconnoiffance 
éteritelle  des  philanthropes  pour  tout  le  bien  qu’elles  ont 
fait  depuis  la  révolution  ; sans  elles  l’abfencs  de  tout 
moyen  d’in^ruêhon  eût  fait  fuccomber  le  patriotifme 
fous  les  efforts  de  la  fcélérateffe  , & nous  n’aurions  plus 
en  ce  moment  ni  liberté  , ni  patrie.  Ce  font  elles  qui , 
armées  d’un  généreux  courage  ôc  d’un  caraffère  inflexible, 
ont  rait  évanouir  par-tout  les  confpirations  tramées  pour 
engloutir  le  peuple  dans  l’abyme  ^ ont  loutenu  l’efprit 
public,  & préfervé  la  multitude  , en  l’éclairant,  de  tous 
les  fléaux  que  la  perfidie  accumuioit  autour  d’elle.  Je 
ne  fuis  plus  étor  né  que  les  côtés  droits  , les  monar^ 
chiens , les  feuiilans,  les  briffotijis , les/ girondins , les 
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calotdns , Sc  tous  les  coquins  pofTibles , ayent  développé 
un  acharnement  li  terrible  contre  les  clubs. 

Arrivés  à Tours  le  1 5 , nous  allions  nous  rendre  à 
Blois  pour  terminer  notre  milfion  d'agitateurs  civiques  , 
lorsque  des  lettres  de  Nantes  nous  apprirent  la  révolte 
criminelle  des  adminidrateurs  & du  général  BeyfTer,  qui 
vouloient  déshonorer  & perdre'  le  département  de  la 
Loire  inférieure.  Je  propofai  â mon  collègue  de  nous 
y rendre  fur  - le  - champ  pour  étouffer  dès  fa  naiffance 
ce  germe  de  déchirement  dont  les  nobles  , les  anciens 
robins , financiers  & négocians  riches  , pouvoient  feuls 
‘être  les  promo'teurs.  Nous  avions  un  cafaffère  facré  pour 
nous  préfenter  à Nantes  avec  avantage  : le  zélé  & le 
fiicces  de  nos  edorts  dan>  huit  départemens  pour  établir 
a Tours  une  réferve  irnpofante  , qui  permît  de  faire 
marcher  toute  Tarmee  contre  les  brigands  dévoient 
nous  laire  bien  accueillir  des  Nantais  , ou  les  couvrir 
d un  opprobre  éternel  s'ils  oioient  nous  maltraiter.  Au 
furplus  , dis-ie  à mon  collègue  , le  pis-aller  de  la  cataf- 
yophe  efl  la  mort  ; mais  qu'efi-ce  que  rabfence  de  deux 
indiVKius  en  comparaifon  du  bien  que  nous  pouvons 
Turc  ? il  condeicendit  à mes  follrutatioBS  , pourvu  qu’au 
moins  un  de  nos  cooperateurs  fe  trouvât  au  rendez-vous 
central  de  fours  avant  notre  départ , afin  de  combiner 
notre  marche  avec  cux  ^ & que  nos  opérations  de  recru- 
tement ne  puffeniL  etre  fufpendues.  Nous  apprîmes  le  fur- 
lendemain  que  le  peuple  en  maffe  avoir  fait  rentrer  fadmi- 
niffration  dans  le  devoir,  qu’ils^  avoient  rapporté  leur 
proclamation  infâme , & que  la  cooftitution  étoit  acceptée 
à Nantes.  Cette  heureufe  nouvelle  nous  permit  d’at- 
tendre avec  moins  d’impatience  la  réunion  de  nos 
collègues. 

Dans  ces  entrefaites  , Biron  , mandé  à Paris  par  un 
decret  de  la  Convention  qui  le  defruuoit  du  commande- 
.m^nt  Faimee^  defcendit , en  arrivant  de  Niort,  â notre 
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auberge.  Il  me  reconnut  & rh’entretint  quelques  jminute>a. 
de  l’intrigpe  qui  avoit  décide  fon  rappel  ^ pour  nommer 
^ â fa  place  un  imitateur  du  traître  Wimpfen  ; il  me  com- 
muniqua fes  plans  de  campagne  , que  Menou  voulut 
faire  exécuter  après  l’affaire  de  Fîmes  , & dont  les  refus 
obitinés  de  laBarollière  causèrent  la  défaite  de  Vihiers.  Je 
goûtai  beaucoup  les  calculs  ingénieux  de  Biron  j & la 
franchife  qa’il  me  démontra  dans  cet  entretien.  J écrivis 
au  comité  de  falut  public  ^ en  lui  ajoutant  que  Biron  , 
dont  les  preuves  de  bravoure  & d intelligence^  étoient 
faites  J pouvait  faire  beaucoup  de  bien  en  revenant  a 
.fon  pofle,  & que,  s’il  traliiffoit  ma  confiance^  je  me  cnar- 
geois  de  lui  brûler  la  cervelle.  Le  comité , moins  crédule 
.lue  moi , lui, a nommé  définitivement  un  autre  fucceileur  . 
certaines  anecdotes  qui  me  font  parvenues  depuis  ^ me 

. oerfuadent  qu’il  a bien  fait. 

L^armée  de  Tours  étoit  en  préfence  de  rennemi  lorsque 
nous  arrivâmes  en  cette  ville.  Tallien  ^ Richard  elle 
formoient  à Angers  la  commifiion  centrale  de  lurveiL 
lance,  tandis  que  Bourbotte  &.  Turreau  mai  choient  a 
la  têts  de  nos  phalanges  républicaines , & que  ooiiraon 
(de  rOife)  et  Goupilieau  difpofoient  l’armée  de  Niort 
à un  mouvement  simultané.  Nous  fûmes  étonnes  en 
arrivant  à Tours  d’y  trouver  un  grand  état-major  & une 
. légion  d’hommes  à épaulettes  ; je  m’en  fis  expliquer 
le^motif;  on  nous  dit  qu’un  camp  de  réferve  afiez  con- 
lidérable  néceffitoit  leur  exiftence.  Je  voulus  voir  ce  camp 
de  réferve  ; nous  y trouvâmes  douze  à quinze  cents 
hommes  , la  plupart  non  armes  , dans^  le  p us  tri  te 
état  , n’ayant  aucune  notion  de  la  taâique  mi  itaire. 
Je  demandai  fi  plufieurs  bataillons  partis  les^  jours  pi^e- 
cédens  pour  rejoindre  l’armée  étoient  auffi  bien  exerces 
que  ces  hommes  ; on  me  répondit  que  oui  : en  ce  cas, 
. obfervai-je  au  généïal  , on  a donc  envoyé  contre  es 
brigands  un  ridicule  & vain  iimulacre  de  comoattaiys , 
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fage  enfanglanfre , les  vêtemens  imprégnés  d’une  bouè 
de  fueur  & de  pouffière , l’ame  brifée  de  douleur  h de 
défefpoir>  offroient  le  tableau  fidele  de  l’etat  affreux 
! où  la  patrie  fe  trou  voit  alors.  Ce  brave  homme  ^ ^ui  la 
veille  avoir  failli  plufieurs  fois  de  perdre  la  vie,  parce 
; que  fon  intrépidité  le  faifoit  voler  aux  poffes  les  plus 
I dangereux  pour  donner  l’exemple  aux  foldats  , eut  en- 
i core  fon  cheval  tué  fous  lui  dans  cette  dernière  aèlion, 

‘ lorfqu^il  fut  conduit  feul  au  milieu  des  colonnes  enne- 
mies par  un  officier  perfide  de  nôtre  armee  ; il  a fallu 
j plufieurs  miracles  pour  le  fauver  de  la  mort. 

Cette  trahifon  infigne  de  Tofficier  n’efl  cependant 
qu’une  foible  partie  de  celles  qui  opérèrent  nos  defaf- 
tres.  On  fait  qu’après  deux  viâoires  fucceffives  , notre 
' armée , excepté  feulement  quelques  bataillons  intrépi- 
des , fut  mife  dans  une  déroute  aufïi  complète  que 
I celle  de  Saumur.  Il  n’avoit  pas  été  tire  quarante  coups 
de  fuiil  à cette  dernière  affion  , lorfque  , les  officiers 
donnant  l’exemple  d’une  infâme  lachete  , la  confufion, 

I le  défordre , la  fuite  la  plus  honteufe  & la  plus  preci- 
I pitée  devant  fix  à fept  mille  brigands  , leur  affurerent 
! un  triomphe  complet , Ôc  qui  redoubla  leur  prefomption 

; audacieufe.  ^ • 

Plufieurs  caufes  âvoient  préparé  cette  défaite  humi- 
liante , & je  crois  y découvrir  un  caraâère  évident 
1 de  trahifon.  L’armée  de  Niort  ,^qui  devoit  agir  fimul- 
tanément  avec  celle  de  Saumur , pour  envelopper  1 en- 
nemi de  toutes  parts  , ne  fut  feulement  pas  prévenue 
de  fa  marche  ; elle  fe  mit  d’elle-niême  en  mouye- 
' ment  ^ & avançoit  à grandes  journées  vers  la 
I quand  elle  apprit  notre  déroute , qui  1 expofoit  à etre 
I maffacrée  fi  l’ennemi  eût  fu  profiter  de  fes  avantages, 
ï Heureufement  elle  s’efî:  repliee  fur  Niort  fans  coup  ferir, 
, & certe  ville  eft  en  mefure  de  recevoir  yigoureu- 
I fement  l’armée  chrétienne,  fi  elleofe  venir  l’attaquer. 
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L envoi  des  munitions  avoit  ëtë  dirigé  avec  tar 
d inepïie  ou  de  malice,  que  l’armée  relia  vingt- quatj|. 
heures  fans  avoir  du  pam. 

Irois  caifTons  de  la  République  avoient  pris  feu  a 
centre  de  l’armée  , & y avoient  caufé  un  ravage  ei 
froyable;  il  elt  diihcile  de  croire  que  cette  explolicp 
. fe  füit  opérée  d’elle-rnême.  ^ 

Dans  l’aftaire  de  Martigné  , l’ennemi  vaincu  & e 
pi.  me  déroute  alloit  être  cerné  de  toutes  parts  , 
la^  ijarollière  eût  voulu  fuivre  le  plan  très  - fage  d 
general  Menou  ^ qui  étoit  de  fe  purter  incontinent 
Saint-Lambert  5c  de  fuite  à Cncllet  nies  deux  armée 
_ anti  - chrétiennes  étoient  coupées  & détruites.  X’évok 
tion  différente  du  général  leur  permit  de  faire  ' lei 
. jonfîion  ^ & de  prendre  le  iéndemain  une  attitué 
imipofante. 

L anecdote  qui  m’a  le  plus  Rappé  efl  celle  de  Fline; 
Quand  î’état-major  des  brigands  alloit  etre  tout  entk 
en  notre  pouvoir  • que  Bourbotte,  à la  tête  d’un  corp 
de  cavalerie  appuyé  d’un  gros  de  l’armée  , s’avançoi 
pour  faifir  c^t  état  - major  qui  n’avoit  aucun  move: 

O ecnapper  5 un  aide- de -camp  de  la  Barollière  ac 
courut  ventre  - à - terre  , criant  de  toutes  fes  forces 
Citoyens  qu^ aller  - vous  faire?  arrêter  , le  général  vou 
L ordonne.  Le  moment  etoit  -décihf,  la  guerre  eût  ét 
. finie  g l’ordre  impérieux  du  général  fauva  les  chef 
ennemis  en  nous  arrachant  la  vifioire. 

C efl  une  cliofô  fcandaleufe-ôc  criante  que  la  facilitu 
. avec  laquelle  on  a empoifonné  nos  légions  d’officier  ' 
fans  courage^  de  chefs  fans  morale^  fans  talens  oi 
‘ fans  ame;  c’efl:  une  véritable  gangrène  qu’il  faudroi 
extirper  d une  main  vigoureufe  , mais  que  régoïfmt 
laiffera  peut-être  gagner  jufqu’aii  cœur.  L’intrigue  ef 
prefqiie  aufii  puifïante  que  fous  l’ancienqrégime  ; ellO 
a porte  aux  premières  places  des  hommes  de  boue  qu 


. 

déshonorent  la  République.  On  rencontre  par  - tou 
de  ces  fanfarons  à rnouilache  qui  vont  tout  fabrer  & 
finir  ia  g'.m'iQ  , mais  qui , au  moment  de  tenir  leurs 
belles  pi-omeffes  , te  blot'ifient  à l’arrière  - garde  ou 
décampent  au  grand  galop  fans  brûler  une  amorce,  5c 
donnent  le  fignai  de  la  déroute  ; d’autres  qui  joignent 
l’infamie  & le  brigandage  à la  lâcheté  , en  tolérant , en 
ordonnant  ou  commiettant  eux  - mêmes  oes  horreurs 
chez  les  citoyens  paifibles.  Plufieurs  corpus  étoient  lana* 
chefs  au  moment  de  l’adlion.  Le  brave  Menou,  qui  eut 
jadis  de  grands  torts,  mais  qui  dans  cette  guerie  es  a 
exoiés  en  républicain  intrépide,  voit  le  neuvième  régi- 
ment de  cavalerie  fans  commandant  à fa  tem  , & prêt 
à plier  devant  l’ennemi  ; il  s’y  porte  lui- même  & en- 
fonce les  colonnes  des  brigands  : mais  ^ vittime  une 
fécondé 'fois  de  fa  bravoure,  il  efi  renverfe  FL 
grêle'  de  balles  , dont  une  lui  perce  l’épaule  , ôc  ü c.t 

'"rkiKé  pour  mort  fur  la  place. 

Cet  accident  étal;  arrivé  à la  fécondé  aaion.  Menou  ■ 
pofsède  la  confiance  des  foldats  ; ils  n’eurent  plus  le 
-Kiêrne  couraee  quand  il  cefla  de  combattre  a leur  tete  , 

' & ce  fut  encore  une  des  caufes  de  notre  déroute  a 

Vih  iers.  . ■ .,1  r 

1 Ici  un  tableau  lugubre  vient  accabler  1 homme  fen- 

I fible:  nous  avions  perdu  peu  de  monde  avant  la  e~^ 
i feaion  de  l’armée  ;.elle  avoir  fui  pmfque  en  totahte  , 
fans  brûler  une  amorce,  à un  certain  fignal  qui  nat  . 

, point  du  tout  naturel.  La  taaique  des  ladres  & des 
traîtres  avoir  fait  abandonner  fun.s  & canons  p ^ 
courir  plus  vite,  dans,  le  plus  grand  defordre  ; mais 

tout  cela  efi  peu  de  chofe  en  comparaifon^  des  hor- 
reurs qui  en  ont  étélafuite.  Je  dois  tirer  le  rmeau  fur  ce 
tiffu  d’infamies  dont.la  defcnption  trop  pénurie  ne  tr- 
viroit  qu’à  faire  triompher  nos  equernis  ; il  fumt  de  due 
que  les  officiers  eux-mêmes  encourageoient  le  bngau^ 
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dage  ; que  l’un  d’eux , faifi  avec  un.  cheval  & uj 
énorme  bdlot  d’efi'ets  voles,  au  moment  où  il  condui 
oit  a pioie  à Biiffac  , demeura  impuni , quoique  Bout 
otte  eut  conjure  la  Baiollière  de  le  faire  fuliller  ei 
pielence  de  l’armée,  t et  exemple  de  protefiion  aui 
pi  aids  produifit  l’effet  le  plus  funefte  ; & pendan 
quatre  jours  les  plus  grands  excès  furent  commis  dan; 

O )le  lacre  des  citoyens.  On  accufe  un  ofEcier-eéné- 
ral  d avoir  pouffé  l’impudeur  jufqu’à  partager  avec  une 
^ntain.e  de  ces  brigands  le  fruit  de  leurs  attentats,, 
elt  ainfi  quau  lieu  d’infpirer  les  vertus  républicaines 
aux  defenfeurs  de  la  patrie,  leurs  chefs  leur  tracent  la 
route  du  crime.  Notre  régénération  fera  une  vaine  chi- 
mère , tant  que  les  hommes  élevés  au-deffus  du  vulgaifs 
ne  prêcheront  pas  l’exemple  ; mais  plus  l’auftérite^  ré- 
publicaine devient  effentielle  , plus  on  femble  multi-, 
plier  es  excès  du  luxe  & de  la  dépravation.  Une  loi  » 
ormellement  interdit  l’entrée  des  camps  aux  femmes*; 
& les  generaux,  loin  d’exécuter  cette  loi/la  violent 
d une  manière  fcandaleufe.  Ifun  d’eux  , qui  a fauté  des 
tréteaux  au  grade  d’officier  fupérieur  , offroit  encore  au- 
jourd  hui  25  juillet , lorfque  les  âmes  républicaines  doi. 
vent  Srre  dans  la  confternation,  le  fpeÔacle  infolent  de 
quatre  coiirti  fanes  traînées  dans  un  char  faftueux,  & efcor- 

tees  par  cinquante  huffcrds  pour  obfeuver  la  manoeuvre  du 

camp,  f eut-on  foumettre  le  foldat  à la  difcipline  & à 

taM.  qi^and  on  lui  préfente  de  tels 

fotr"  & le -vieux 

lo  dat  en  frémit  d indignation  : chacun  veut  avoir  fes 

ailes  , devient  exigeant,  raifonneur  & lâche  ; on  s’oc- 
cupe plus  d obtenir,  une  forte  paye  qu’à  défendre  la 
parue  & remplir  fes  fermens.  C’eft  une  chofe  bien  bi- 
zarre que  les  foidats  royaliftes  fe  battent  pour  le  def- 
potifme  en  véritables  lans-culottes,  fans  gratifications 
ce  lans  lolde,  avec  un  morceau  de  mauvais  pain  pour 
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oute  nourriture  > tandls^^que  nous  ^ pour  la  catife  fu- 
i>lime  de  la  liberïé  , faifons  une  guerre  d’efclaves  & 

Ile  Sybarites.  Mais  en  tout  ceft  l’officier  qui  eft  cou- 
pable ; c’eft  lui  qu’il  faut  punir  avec  une  rigueur  in- 
(exible  : car  le  foldat  ^ imitateur  des  vices  comme  des  j 

rertus , n’eil:  coupable  que  du  crime  de  fes  chefs.  Au- 
jourd’hui j par  exemple,  je  voulois  qu’on  punit  (evere- 
sinent  l’officier  - général  qui  avoit  affiche  avec  tant  de 
i.'candale  les  mœurs  d’tin  fatrape  5 fans  doute  mes  inf- 
j ances  ne  feront  pas  vaines. 

i.,  La  guerre  de  la  Vendée,  ne  finira  point, tant  quelle 
silimentera  la  cupidité  d’hommes  qui  veulent  la  tirer  en 
î ongueur  pour  gagner  des  millions  ou  conferver  des 

- raitemens  excefiifs  , ou  pêcher  en  eau  trouble  au 
e nilieudu  défordre.  Peu  importe  à cette  clafTe  de  vam- 

- )ires  que  le  fang  coule  & que  la  patrie  foufire^  pourvu  , 

.]u’ils  nagent  dans  les  voluptés  cefi  précifément  par 

( I «jtte  raifon  qu’ils  ont  une  fi  terrible  peur  du  feu.  Une 
j îTuerre  de  fans-culottes,  fans  chariots,  fans  équipages  ^ 
t ans  états-majors,  s’il  efi  poffible  , &.  fur  tout  fans^  frip- 
s pons , eft  la  feule  qui  puiffe  nous  obtenir  une  viaoire 
. crieufe  & décifive  ; car  ce  n’eft  ni  l’avantage  du  nom- 
, ore , ni  celui  de  la  bravoure , qüi  caufent  nos  échecs  : 

* auand  on  s’efi  battu  vigoureufement  ^ trois  mille  des 
riôtres  ont  renverfe  ou  mis  en  pièces  dix  milxe  bri- 
I gands  ; il  en  fera  de  même  quand  on  aura  purgé 
[ bôtre  armée  de  tous  les  elemens  vicieux  qui  la  pa-  ^ 

; ralyfent.  . ^ 

Deux  de  mes  collègues  font  enfin  arrives  avec  leurs 

I coopérateurs  nantais.  Les  nouvelles  reçues  ce  matin  de 
! Nantes,  25  juillet,  annoncent  que  les  intrigans  y 
i travaillent  toujours  l’efprit  public  pour  amener  une 
, explofion  liberticide.  Je  pars  demain  pour  cette  yille 
f avec  mon  camarade  Chaux  ; ni  les  menaces , ni  les 
baïonnettes , ne  nous  effraieront  pas  ■,  nous  fommes  oe 


i 


I 


Ces  etrÇ!  qu  on  peut  tuer , mais  qu’on  n’arrête  jam; 

oi  qu  i s agit  de  fauver  la  patrie.  Puiffions-nous  O; 

tenir  les  mêmes  fuccès  qu’au  Mans , en  faveur  de 
liberté  ! 

. collègues,  aéputes  de  la  Convention  & de 
cite  nantaile , ayant  arrêté  que  le  citoyen  Chai. 
& moi  irions  a Ancenis  & à Nantes  pour  fuivre  m 
piemiers  c^orts  de  falut  public,  nous  partîmes  c 
-.ours  e 20  juillet.  Ln  incident  allez  bizarre  nous  n 
tint  depuis  onze  heures  du  foir  jufqu’à  trois  heures  d 
matin  au  paflage  de  Saumur.  Les  volontaires  pariliens 
qui  etoient  de  garde  au  polie  de  la  Croix- Verte  , pré 
tendirent  que  le  pa!l;-port  de  la  Convention  ne  fufîifo 
pas  pour  autorifer  notre  marche,  & qu’il  fall  it  de  plu 
une  permiffion  de  la  municipalité.  Je  fis  fentir  corn 
bien ^cetce  prétention  étoit  abfurde  & incivique  ; mai 
]e  prechois  dans  le  défert,  & le  pouvoir  des  baïonnette^ 
nous  obligea  d attendre  que  les  municip.uix  , endorrr' 
a une  demi-heue  de  là  , nous  euffent  permis  de  vaquer 
nos  devoirs.  Je  foupçonnai  cette  arreftation  de  perfidie, 
quand  le  general  Ronfin , que  nous  avions  vu  d’abord  & 
dont  les  formes  defponques  me  déplm-ent  infiniment  (i  ), 

(0  Cet  homme  qui  prend  le  titre  de  géne'ral-miniftre  ofa  me 
duc  , en  prefence  d ui  e cour  nombreuCe  d’épaulettieis  qui  environ- 

homme  de  confiance , or<r;.- 
T/r  «os  recrues  dcpartemenraks , feroit  erpuild 

le  &remerrr^e^"^?"’'  P- > & alloit  Se, 

e taire  mettre  en  prifon  ; qu  il  etoit  convenu  la  veille  avec  Chou 

la  commiffion  centrale  •'! 
voh  au  pouvoir  pas  convenir.  Il  me  fît  i 

uu  chiffon  anonyme  & icfivuiUmt , qui  refiem-  i 
b ou  beaucoup  aux  reproches  du  loup  de  la  fable.  Je  re'rondîrqn. 
ivre  avec  une  femnie  n croit  pas  un  fuiet  de  prorcrinrion  ^ ^ o 
Ronfin  , protégeoit  des  g&draux  de  fraîche  date  , quille  ’vl  u-Toî»*- 
wev  dix  ou  oouze  comédiennes  ; que  je  coanciffois  i Ray  le  dé.dùf‘1 


nntme  dire  que  les  brigands  vetioient  de  nous  vaincre; 
[luprès  da  Pônt-de-(?.é  ^ qu’ils  s’avançoienr  fur  Angers  ^ 
]k  qu'il  fero  t téméraire  à nous  d’avancer  le  long  de  la 
evée,  dont  ils  avoient  probablement  obftrué  les  ifTues. 
|Cette  nouvelle  accablante  m’infpira  une  réfolution 
noins  prudente  que  le  confed  du  général , mais  plus  fa- 
utâire.  Je  dis  à mpn  collègue  : Notre  préfence  à Angers  ' 
leut  fouflraire  cette  grande  ville  au  péril  dont  elle  efc 
menacée  ; il  faut  de  l’audace  dans  les  grandes  occaiions  : 
in  fuivant  la  levée  nous  2;agnons  cinq  heures,  qui  peuvent . 
ître  décihves  pour  empêcher  la  ruine  d’un  département  ; 
entons  cette  entreprife^  elle  ed  digne  de  nous  : le  pis-, 
ilier  ed  que  nous  tombions  au  pouvoir  des  brigands; 
nais  voilà  deux  piftoîets  pour  nous  brûler  la  cervelle  (i 
,ious  ne  pouvons  échapper.  Je  donnai  ordre  au  podilloii 
l’aller  en  avant.  Un  adjudant  du  général  Duhoux  ^ qui 
é rendoit  à ?ingers  ^ ne  voulut  pas  être  moins  brave  que  . 
pqns  ; il  s’offrit  de  nous  fervir  d'éclaireur  , avec  deux 
gendarmes  que  le  général  Ronbn  nous  donna  pour  es- 
lorre.  Les  rapports  devenoient  plus  effrayans  à mefure 
Kie  nous  avancions  ; mais  nous  paffâmes  à la  barbe  de 
’ennemU  qui  étoit  à deux  cents  toifes  de  nous.  Angers 
êtoit  dans  rabattement  & la  rondernation  ; les  bon- 
:iques  croient  fermées , on  parloir  déjà  d évacuer  la 
viile  : les  fuyards,  après  la  déroute^  avoient  répandu 
par-tout  la  terreur  Sc  le  défefpoir.  Je  me  tranfportai  a la 
féancp  des  corps  adminiftràtifs  ^ dont  l’auditoire  étoit 
nombreux  ; j’y  prononçai  un  difcours  brûlant  ; les  cir- 
jcondances  me  rendoient  orateur  i je  remuai  toutes  aSS 


lus  capital  de  vouloir  férieufement  finir  îa  guerre  ; & que  fi  on  fe 
ornoit  contre  lui  a ce  feul  grief  ^ je  maintiendrois  ma  nomination. 
L Ronfin  voulut  prendre  un  très  h mt  ton,  que  je  rabattis,  SC 
oiis  nous  féparâiiies  fort  mdcontens  l’un  de  l’autre. 
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âmes,  & prvins  à les  embrafer  de  cette  chaleur  Intré- 

ptde  qui  brave  le  péril.  J’obtins  le  même  fuccès  au 

Cnamp  de  Mars  ; je  fis  faire  par-tout  le  ferment  de  nous 

tnfevebr  fous  les  mines  de  la  ville  plutôt  que  de  la 

s’en  étoient  approchés  julqu’à 

vhrn  attitude 

vigoureufe,  & prirent  le  parti  de  fe  reployer  fur  les  ponts, 

ce  Ce,  dont  ils  coopèrent  la  première  arche  pour  nous? 

tenir  en  echoc.  Poffeffeurs  du  château  oui,  L la  rive' 

oppofce , domine  tous  les  bras  de  la  Loire  , ils  pouvoient; 

mttic.p^ter  tous  nos  convois  & choilir  le  moment  del 

'''  n d’Angers;  je  voulus  voir  de  près  lai 
mouftache  de  ces  barbares  ; j’allai  vifiter  leur  pofitiori  A 
accompagne  de  mon  camarade  Chaux  & de  l’adjudant  ' 

qui,  epuis  aumur,  avoit  fi  bien  juftifié  ma  confiance  ; 

nous  reçûmes  a la  pointe  du  pont,  plufieurs  bordées 
dont  une  careffa  mon  panache.  De  braves  canonniers’  ^ 
m exhortèrent  a expofer  moins  la  repréfentant  du  peuplo  ■ 

Non  mes  camarades,  leur  répondis-je  ; je  veux  partage^- 

VOS  dangers  en  Dremièrp  licrnp  'Pt-  L.’  • r 

fnr  î k omieie  ligne,  m avançant  lufques  ; 

fur  la  breche  , je  leur  fis  entonner  l’hymne  des  Mar-  i 
eillais , qui  fut  chante  avec  Je  plus  vif  enthoufîafme  î 
Des  charpentiers  que  j’avois  requis  s’occupèrent  incon- 
tment  de  rétablir  ,e  pont  : l’ardeur  des  gLrriers  étoit  t 
telle , jae  plufieurs , fans  attendre  l’achèvement  du  pont  '' 
jettèient  a la  nage,  ou,  avec  de  longues  échelles  ’ 
gagnèrent  la  nve  ultérieure.  Ce  traie  de^  bravoure  eut  ' 

tTlTcHZT&  qui  s’élancèrent  .1 

di  iecLdieau  ô.  en  cîiafserent  les  brigands.  Iis  les  nonr.. 

fuivirent  enfuite  jufques  fur  les  hauteurs  d’Erigné  ^d’où  l" 

nos  avant-poftes  avoient  été  repouffés  deux  joLs  àuoa-  i 

LTr' ’ pofition  avantageufe , & barc<>-  * 

lant  1 ennemi  lufqu’au  villai^e  dp  ’i  i • “ i 

en  pl™e  dJJ  PM'e.iife  S,  tt™!."'  i 

noeamment  le  prêtre  facrilège  qui  leur  avoir  don  '/L’ j 

bénédiôion 
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bënëdîftion  avant  le  combat.  Nous  ne  perdîmes  pas  un  feul 
homme  ^ deux  feulement  furent  bleltés  : tant  il  eft  vrai 
que  la  fortune  accompagne  toujours  les  gens  braves. 

Avant  d’aller  au  pont  de  Ce  ^ j’avois  envoyé  une  pro- 
clamation vigoureufe  dans  les  communes  voliines  ^ pour 
adjurer  les  villageois  de  venir  féconder  nos  efforts,  d’ar- 
rêter & défarmer  tous  les  fuyards,  qui  infpiroient  le  dé- 
couragement par  leurs  rapports  exagérés  , & la  c niter- 
nation  parleurs  brigandages.  Il  nous  arriva  dès  le  jour 
même  beaucoup  de  monde , & le  lendemain  c’étoit  une 
praceffion  continuelle  : je  prefTai  & vibtai  l’organifa- 
tion  de  ces  nouvelles  forces.  On  m’avertit  que  nous  de- 
vions être  attaqués  le  29  par  dix  mille  hommes  : je  me 
portai  aux  avant-polies  ^ pour  échauffer  de  nouveau  la 
bravoure  de  nos  combattans.  L’jiriage  de  Dëcius  s’offroit 
à ma  penfëe , elle  embrafoit  mon  cœur  ; j’euffe  été  té- 
méraire fi  Terme mi  fe  fût  préfenrë.  Il  ne  parut  point  ; 
mais  le  général  Defclozeaux,  qui  m’accompagnoit^  me 
£t  remarquer  certains  iignaux  éloignés  qui  préfageoient 
îine  attaque  pour  le  lendemain.  Cet  avis  retarda  encore 
mon  départ  pour  Nantes  ; je  voulois  ne  qmtter  nos  frères 
d’Angers  que  quand  il  n’y  auroit  plus  rien  à craindre. 
Deux  citoyens  d’outre  Loire  me  proposèrent  de  faire 
lever  les  communes  voifines  de  Briffae^dont  ils  avoient 
la  confiance , pour  joindre  leurs  forces  aux  nôtres. 
Cette  idée  me  parut  excellente  ; je  les  chargeai  de  faire 
tenir  pour  le  lendemain  , dès  l’aurore , à une  certaine  po- 
fitlon,  les  trois  ou  quatre  mille  hommes  qu’ils  nous  fui- 
foient  efpérer  ^ & me  tranfportant  moi-même^ de  grand 
matin  ,,  aux  avant-podes  ou  l’attaque  devoit  commencer  , 
j’étois  réfolu  de  livrer  bataille , fi,  toutes  mes  mafies  auxi- 
liaires étant  réunies , l’ennemi  venoit  à notre  rencontre. 
Je  l’attendis  toute  la  journée,  mangeant  le  pain  de  mu- 
nition au  bivouac,,  avec  le  général  Defclozeaux  Sc  mon 
camarade  Chaux  ,,  qui  me  fuivoit  par-tout  ; mais  per- 

Compte  rendu  par  phïlippeaux.  L. 
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fonne  ne  pàrut  , Ôc  nous  eûmes  la  certitude  que  les  co- 
lonnes ennemies  étoient  diflbutes  pour  faire  la  récolte. 
Ainû  ^ rien  ne  nous  arrêtant  plus^  nous  partîmes  pour 
Nantes  : mais  auparavant  je  mis  en  aêlivité  plulieurs 
mefures  efTentielles  ; 

i°*  De  mettre  les  remparts  de  la  ville  dans  un  état  ref- 
peftable^  fi  quelqu  événement  défafireux  permettoit  aux 
brigands  d’en  approcher; 

D’encourager  puiiTamment  l’inventeur  d’une  nou- 
velle efpèce  de  boulets  artificiels  qui  ^ pirle  feul  effet  de 
l’explofion , brûlent  pendant  une  demi-heure  les  ma- 
tières combufilbles  qu’ils  atteignent  ; 

5°.  De  déconcerter  la  malveillance  du  fourni fieur  d3 
l’armée,  qui,  depuis  un  mois  , tenoit  flationnés  fur  la 
rivière  plufieurs  bateaux  de  munitions  qu’il  n’avoit  pas 
voulu  décharger,  &qüi  fembloient  s’offrir  à l’invafion 
de  l’ennemi  ^ pendant  qu’on  répétoit  par-tout  des  cris 
de  famine. 

4^  De  faire  punir  promptement^  avec  rigueur  h dans 
le  lieu  même  , pour  imprimer  une  leçon  falutaire , les 
indignes  foldats  de  la  Pvépubtique  qui,  dans  leur  fuite  , 
joignant  la  bafiTeffe  & le  crima  à la  lâcheté^  avoient  com- 
mis des  violences  odieufes  chez  les  citoyens  paifibles  ; 

5‘’.D’arrêter  les  dilapidations  énormes  qui  fe  commet- 
toient  dan;  les  fourniffemens  militaires.  Un  bataillon 
réduit  à deux  cents  hommes  coûtait  autant  qu’un  ba- 
taillon complet;  il  n’y  avoir  ni  états  de  revues  , ni  con- 
trôle cies  compagnies;  chacun  pêchoit  en  eau  trouble 
a difcretion  , & la  République  fe  ruinoit  pour  familia- 
rifer  fes  défenfeurs  avec  le  vol  & le  brigandage.  J’arrêtai, 
de  concert  avec  les  généraux  , une  forme  févère  de  con- 
trôle & de  revue  , d mt  l’exécution  doit  enchaîner  la 
main  des  voleurs,,  & faire  gagner  plufieurs  millions  à la 
République. 

Arrivé  à Ancenis , la  nuit  du  30  au  31  juillet,  nous 
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y trouvâmes  les  citoyens  Gillet  & Cavaignac  , cjui  nous 
firent  pafler  la  journée  avec  eux  pour  connoître  un  peu 
le  local  : c’étoit  une  tranfition  frappante  du  mal  au  bien  ; 
le  camp  Se  la  garnifon  d’Ancenis , quoique  peu  nom- 
breux J faifoient  trembler  l’ennemi  par  leur  bravoure  & 
leur  excellente  difcipline.  Meilleurs  les  brigands  nous 
faluèrent  de  quelques  bordées  pendant  notre  fejour  dans 
cette  ville , mais  on  favoit  bientôt  réduire  leur  tonnerre 
au  filencc. 


Mes  opérations  diplomatiques  , révolutionnaires^  & 
militaires  depuis  le  premier  août,  jour  de  mon  arrivée  a 
Nantes , formeront  la  troifième  partie  de  ce  rapport;  elle 
ne  fera  pas  la  moins  intéreffante.  Je  ne  puis  donner  en 
ce  moment  que  le  réfuiné  tres-fuccint  dont  ) ai  entre- 
tenu le  comité  de  falut  public,  & dont  il  a fanftionns 
pleinement  les  réfultats.  Je  pars  a l’inftant  pour  1 exécu- 
tion des  mefures  qu’il  autorife.  11  lui  a paru  fans  incon- 
vénient de  publier , dès-à-préfent,  mon  extrait  de  rap- 
port, qui  a du  moins  l’avantage  de  faire  connoître  a la 
Convention  nationale  la  caufe  de  nos  malheurs  paffés, 
& le  terme  très-prochain  qu’ils  doivent  avoir;  le  myf- 
tère  fait  plus  de  mal  que  de  bien  dans  une  république; 
d’ailleurs , j’ai  pris  toutes  les  mefures  pour  que  les  bri- 
gands ne  connoifïent  notre  fecret  qu  au  moment  ou  la 
foudre  républicaine  les  affailbra  de  toutes  parts. 

^.appert  fuhjlanciel  fait  au  ccmïie  de  falut  piialic  ^ le  ^12 
août  1793  J l'an  deuxième  de  la  République  une  & in- 
divifihle  , par  Philippeaux  dcputé-cominïfairc  dans  les 
départemens  du  centre  & de  l ouef. 

Citoyens  collègues^ 

Vos  momens  font  précieux , je  ne  vous  donnerai  dans 
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celui-ci  qu\in  rëfumë  fuccint  du  compte  gëïiëral  que  j’ai 
nus  fous  vos  yeux  dans  ma  correfpondance. 

La  Convention  nationale  , par  fon  decret  du  ci 4 juin  , 
chargea  quatre  de  fes  membres,  Meaulle  , Foucherj 
Efnue-Lavallee  8c  moi  , de  parcourir  les  dëpartem.ens 
du  centre  & de  roueil:  pour  lever  des  bataillons  auxi- 
liaires Contre  les  brigands  de  la  Vendre , de  foulfraire  à 
leurs  efforts  la  ville  de  Nantes,  8c  d’employer  tous  les 
moyens  propres^  â finir  cette  guerre  dëfadi-eufe  : nous 
nous  îommes  diviies  en  quatre  feffions,  pour  arriver 
puis  Vite  a.u  but',  ea  agi  fiant  tous  à la  fois  dans  plu- 
lieurs  contrées.  J’ai  eu  pour  ma  part  huit  departemens 
nu  centre  & du  fud-oueil:;  j’y  ai  porté  un  cœur  brûlant 
patriotifnie.  J ai  cru  devoir  joindre  à ma  million 
piuicipale  cellc~d  eclairer  le  peuple  fur  les  ciraclères  de 
la  nevoiütion  du  2 juin  , & fur  d’inligne  perfî  lie  des 
apôtres  du  fédëraiifme  : par-tout  j ai  eii  le  bonheur  de 
convaincre  , de  foudroyer  les  méchans  qui  vouloient 
déchirer  leur  patrie  . & d’obtenir  des  lorcQs.  Notre 
rcndez-vGus  général  étoit  à Tours,  Efnue-Lâvallée  & 
av..ifîaülie  Iqnt  venus  m y joindre  ; nous  avions  pris,  pour 
i orgaiiîfation  de  notre  armée  auxiliaire,  des  mefures 
edi._aces^  que  la  commiilim  centrale  n’a  pas  trouvées 
Oignes  de  fa  proîeaion  , & qu’elle  a rendues  impuif- 
lanLCs.  ivies  coiiegues  m ont  c^vo^'e  a Nante^  avec  l’iiri 
ues  députes  g e cette  vule  , pour  y relever  rerprît  pu- 
quune  trame  lioetticide  avoit  corrompu^  8c  an- 
noncer 1 aruvëe  prochaine  d’un  renfort  puilfant  contre 
les  leoelies.  J ai  eu  le  bonheur , icrs  de  mon  paffage  â 
-'Angers , de  rendre  quelques  fervices  à mon  pays;  Sc  da’^s 
le  peu  de  jours  que  je  mis  relia  â Nantes , j’euild  conlbmrné 
jiiauouojc  mifiion,  li  1 erietde  mes  promeffes  eût  fuivi  de 
près  i’eiperance  qu’elles  avoient  fait  naître:  mais , loin 
que  les  forces  anciennes  aient  pu  s’accroître,  il  aVallu 
iQ>  Gegarmr  pour  prorager  les  côtes  de  Brell , mena- 
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cees  par  une  flotte  angfeife,  que  notre  arme'e  navale 
J’q;  ^vant  fa  jonaion  avec  celle  d’Efpaene 

ettionnel  ouvroit  fous  leurs  pas  un  abîme  de  mauv 
en  poignardant  la  République.  Ils  en  conviennenTaE^ 

SE  r'"' V”""  «<  na," 

relies  a leur  pofinon  , donnent  une  forte  de  crédit  anir 

fac,ilè„.  d.  h„„„”  *“ 

s’annpf  Bretagne  fl  la  vengeance  des  loi^  ne 

pâme  ou’ds^n’oT’  abandonnés , 

parce  qu  ils  n ont  que  leur  courage  & 4,003  homm.es 

F.uli  1»  Loir, 

''“es  font  pures  & bienfaifantes,  mais 
ehes  ne  font  point  exécutées  : la  guerre  de  la  Vendée 

ceZ  iuir'""  êig“4“e  & alarmant  fl 

rapacité  & plus  de  vertus  civiques.  J’ai  tout  obfervé 
à un  œil  attentif,  avec  la  feule  paffion  du  falut  com- 
rnun;  ,e  vous  dois  le  tribut  dermes  recherches  fa”s 

ménagement  & fans  fciblelTe  ; un  républicain  ne  doi 
en  avoir  pour  perfonnc. 

Vous  avez  deux  armées  en  préfence  des  brieands' 
celle  des  cotes'de  Breft,  & celle  des  côtes  de  fa  Ro'- 

htr  première,  peu  nombreufe , n’a  jamais  été 

battue  que  par  vingt  contre  un  ; elle  fait  trembler  l’en- 
nemi  par  fon  courage , fa  bonne  difcipline  , & fes  ver- 
tus républicaines  : mais,  ayant  tous  les  jours  48  polies  à 
defendre,  elle  ne  peut  hafarder  l’offenfive  fans  com- 
promettre le  falut  public,  & l’ennemi  s’en  autorife  pour 
nfeller  les  rives  gauches  de  la  Loire  for  plus  de  vingt 
lieues  detendue  Si  l’armée  de  Nantes  eût  eu  moiüé 
feulement  de  celle  de  1 ours  , que  6,000  brigands  ont 
Compte  rendu  par  Philïppeaux^  C j 
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mlfe  en  déroute,  la  guerre  feroit  finie  il  y ® * 

mais  cela  contrarioit  trop  les  calculs  infâmes  de  cer 
talnes  gens  qui  ont  fait  de  cette  guerre  une  mine  d or 
pour  eux  & pour  leurs  amis  ; lexperience  de  nos 
Faftres  ne  les  corrige  point;  & ]ai  plus  , . 

croire  que  l’armée  même  de  Mayence  eft  ^ 

fe  dlffoudre  comme  les  autres  dans  la  fange  des  vices , 
fl  vous  ne  fanaionnez  pas  les  vues  que  )e  vais  vous 
propofer  au  nom  de  mes  collègues  de  1 ouelt. 

L’armée  des  côtes  de  la  Rochelle  fe  partage  natu- 
rellement en  deux  feSions.  L’une,  qui  occupe  la  igne 
depuis  Saint-Maixent  jufqu’aux  Sables,  eftgeneralement 
bonne  ; la  divifion  de  Tune  vient  de  le  prou  ver^  par 
la  viâoire  de  Luçon.  Hé  bien  ! Tune  eft  envi  aM  par 
l’état  major-général  comme  un  ariftocrate  ; Boulard,  qui 
a toujours  battu  les  rebelles  avec  tres-peu  de  forces  , eft 
accablé  de  dégoûts  & de  vexations;  trois  fois  déjà  le 
prêt  de  fon  armée  a manque  pour  la  foule^i  contre 
lui  ; on  veut  le  réduire  à donner  fa  demiffion  pour 
mettre  à fa  place  un  fujet  plus  docile  aux  calculs  de 
nos  erands  fpéculateurs,  qui  veulent  de  petits  fucces  pour 
mafquer  de  grands  défaftres  & perpétuer  une  guerre  qui 
fait  gagner  des  millions. 

Pendant  que  Tune  triomphoit  à Luçon , Ray  , qui 
commande  à Chinon,  eft  inftruit , par  des  emiffa.res 
fidèles,  que  Chollet  etoit  pleinement  évacué  par  les 
brio-ands,  & que  3000  de  nos  frétés,  pnfonniers  dans 
cette  ville,  n’y  étoient  plus  gardés  que  P®''  j®®, 
reois  ; l’occafion  étoit  unique  , il  s emprefie  de  la  faifir 
en  faifant  marcher  1300  hommes  fur  Thouars  pour  y 
attendre  les  ordres  du  général  en  chef  avant  de  paff<-r 
outre  ; mais  un  ordre  impérieux  de  rétrograder  paralyie 
fon  mouvement  falutaire. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  la  manière  dont  mes  efforts 
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^ y 

de  falut  public  ont  été  accueillis  à Saumur , on  m y 
a prefoue  fait  un  crime  d’avoir  concouru  de  tout  mo 
être  à la  reprife  des  ponts  de  Ce.  ,,13 

La  fécondé  feafen  de  l’armée  des  côtes  de  la  R^O- 
chelle  eft  cantonnée . panie  a Tours , P , jj 

non,  & le  furplus  tant  a Æ ^ V"  ® 

étoit  de  25,000  mille  hommes  effeRifs  or  , ^ 

de  Martigné  ; mais  on  n’avoit  mevenu  de 
l’armée  le  Nantes,  ni  celle  de  Niort  ni 
pour  faire  des  diverfions  precieu  es  . ç 

L,a<,„ , J.  to,..  q»  ""'Si.  SJ" 

moyens  contre  1 aimee  de  ^ q mut  ce 

le  taureau  par  les  cornes,  «e  jette  u 
oui  s’eft  paflé  depuis  la  déroute.  Les  brigan  . 'rnpî 
cLmis  plus  d’atrocités  contre  les  citoyens  pa.fibles 
nuT  nos  propres  foldats  ; l’habitant  des  campagnes  a 

^ DU  douter  qui  des  uns  ou  ^1  esa  q*iî 

Lrbares.  H v a eu  quelques  légères  punitions,  man 

le  glaive  devoit 

niTpodm'ts'oTpeut  -prScher  à celui  de  nos  col- 
lègues qui  gouverne  la  commilhon  “ j 

femé  les  veux  fur  toutes  ces  horreurs  & protégé  es 

IS  Se.  ,ui  d..™..  à no..e  «me.  .«• 

exemples  de  dépravation  (!}•  ^ 

cenre  dune  terre  de  dans  fes  expéditicns 

fance  à fix  courtiranes  dont  rroins  la  mne  d'être  déférées 

^nditaires,  ces  horreurs  va  oient  en  procu^ 

à „„  tribunal.  J'ai  ohe^r,  plut  .aiuf,  aJ,  <iue 

& minent  fes  &ar.cet  en  U fai- 


!5S^sé55î^IS 

temens  voifins  au  lieu  d’étr^nonr  ! f 

teârice  ; que  ce  déhric  P*’°* 

qu  une  de  deux  cent  mille  hommes  nar 

tions  effrénées  nui  qV  par  les  dilapida- 

manière  inouïe  • qu’elle  d’une 

chie  ac  de  dTffducFon  les  éle'mens  d’anar- 

trouve  d’hommes  corromoL 

^ P-oVT  rpïri: 

"Æf 

d-érmÎN;l%tÏ/ch^^^^  P‘-  . 

propofer  ; fi  meflieurs  de  Saumur  ne  l’aonron^  ^ 

aura  du  moins  laffentiment  de  tous  T 

veulent  fauver  leur  patrie  • c’ell  rt  J'  ’ j *1" 

av^î:  t veirmef  le:  C"  ^ comLÎS  etts 
par  la  prife  du  port  Saint -TèLVdfl££out^^ 


patriore,  dont  la  fille  avoir  été  viol,:/ ^ r un  vUiageoi 
armoires  enfoncées  & volées  va  rl'  ’ ^epoufc  malTacrée,  le 
tiens  au  général  - miniftre  Rorfin 

parler  je  vais  vous  faire  mettre  au  caèhor'lT  kut''°“’l 

pour  dénoncer  de  tels  cnm/sc  . ^ quelque  courag;« 

remplis  mon  devoir  & qne  i>  m’effraye  quand  "jç 

d’attaquer  ma  déiicatclTe,  ^ ^ cenfeurs  pofllbleJ 


jonaion  eft  enfuite  affurée  avec  l’armee  des  Sables  , & 
toute  communication  avec  la  mer  efl  interdite  aux  bri- 
gands . c ed:  1 article  le  plus  effentiel  dans  un  moment 
ou  des  flottes  ennemies  rodent  le  long  de  nos  côtes 
pour  effeauer  une  defcente , & porter  la  defolation  dans 
nos  dëpajtemens  de  1 intérieur.  On  peut  incontinent 
ecrafer  les  rebelles  fur  tous  les  points  avec  le  fer 
la  flammée  , fans  craindre  c]u  on  vienne  les  fecourir. 
L arrnee  de  Peurs  & de  Saumur  formera  un  corps 
de  leierve  pour  protéger  les  rives  fupérieures  de  la 
Loire  de  toute  irruption  ; elle  fera  beaucoup  en  ne 
^aifant  pas  de  mal.  Je  puis  rependre  fur  ma  tête,  qu’en 
-uivant  cette  méthode  , la  guerre  ne  durera  pas  un  mois^ 
la  navigation  de  la  Loire  fera  rétablie , ëc  avec  elle 
l’abondance,  au  lieu  des  lignes  de  détreffe  qui  nous 
d^efolent.  Les  objets  de  première  nect-flite  dont  manque 
_ I ans , lemonteront  la  Loire  pour  dejouer  les  accapare- 
■J^mens.  la  fameufe  fondeiie  d Inoret,  d ou  nous  tirons 
toutes  nos  bouches  à feu,  ne  fera  plus  menacée  comme 
elle  l’efl  depuis  deux  mois.  Quelques  contrées  du  Mor- 
binan  & des  cotes  du  Nord^  q'-u  veulent  combiner  une 
granoe  explolion  avec  la  \ endee  , feront  déduites  au 
i • fiience  ; tous  nos  etabliflemens  maritimes  de  l’ouefl  par- 
t i.  le  fort  de  Nantes  ; ils  feront  (auvés  avec  œtre 

aurez  en  quinze  jours  terminé  une  guerre 
I qui  , plus  d une  fois  , a rait  freniir  la  Repiibiitiüs  ^ & 

1 - ce  triomphe  impoiant  vous  procurera  plus  de  foixante 
nulle  hommes  dîiponlbles  pour  fecourir  les  autres  points 
I V de  la  République  qui  pomroient  être  menacés.  Tous  ces 
î . avantages  font  affez  piuilans  pour  entraîner  Tapproba- 
gr  tion  du  comité  de  falut  public  ; ians  cetre  approbation 
P formelle^  nous  tomberions  dans  un  nouveau  chaos.  Le 
mouvement  des  armées  feroit  fournis  â cinquante  volon- 
tés  ^^djvergentes  ; il  faut  quRine  puiflance  cüiirrale  & 
tutélaire  le  règle. 


A 


I 


Je  viens  de  cent  lieues  folliciter  cette  décifion  im- 
portante : vous  la  devez  ^ citoyens , au  falut  de  votre 
pays  ; parlez  j & fur-le-champ  je  vole  à la  vi6loire  j 
qui  déformais  eft  infaillible. 

SignCj  PhiLIPPEAUX. 


A PARIS  , DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE, 


